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JEAN HENNUYER, 

É VÊQUE DE LIZIEUX , 

DRAME EN TROIS ACTES, 
PAR MERCIER; 

Keprcsenté , pour la première fois > en 17 ^s. 



Nota. La doUm sur. Ncrcier se irowre dans It 
(orne i«r des drames, volume ai dé la Siiitc dii Ké- 
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PRÉFACE. 



Ce drame a TaTantage d*ctrc fondé sur l'his- 
toire ; «t les priocipauz faits qu'il renferme 
sout aitestés et connus. Il est donc inutile de 
les remettre ici sous les jeux du lecteur : il 
suffira de lui faire connaître le personnage 
qui 9 jouant le premier rôie dans celte pièce, 
est demeuré pour ainsi dire caché dans Tom- 
bre du tableau qu'a tracé la plume des his- 
toriens. On jugera s'il méritait d'en sortir 
•ayec plus d'ëolat. 

Jeun Ueoxiuyer naquit à Snint-Quentin , 
diocèse de Laou, eu 1497* H fit ^» études à 
Paris «au collège de Navarre 9 où il fut bour- 
sier : il y prit des degrés , et fut reçu docteur. 
Après avoir reçu le bonnet 9 on lui confia la 
direction des études de Charles de Bourbon 
et de Charles de Lorraine. 11 parait qu'avant 
son doctorat , il avait été précepteur d'An« 
toine de Bourbon^ duc de Vendôme et depuis 
roi de Navarre ; dans le même tems il fut 
nommé professeur en théologie. On ne sait 
vias préci!>ément en quelle année il parut à la 
ir ; mais.ce qu'il y a de certain, c'est qu'il 
premier aumônier de Henri II ^ et qua 



ce prioce le ooiniiia bientôt pour ton con- 
fesseur : il le fut jusqu'à la mort du roi. Il* 
fut aussi confesseur de Catherioe de Médicis. 
L*oa pent remarquer que ce n'étaient pas 
des consciences Yulgaires qu'il avait à diri- 
|çer. Nommé èfêque de Lodève en 1 667 , il 
ne prit point possession de cet évêché , sans 
doute parce qu'^n le retint à la cour ; mais 
après la mort du cardinal d'Annebaut, évêque 
de Lifieux 9 arrivée au n>ois de juin 1558^ 
François II nomma Hennuyer à cet évéché. 
Ce fut \\ , et dans le tjems des fureurs de 
la Saint-Bartbclemy, qu'il donna cet exemple 
d'humanité qui seul immortalise sa vie. Le 
lieutenant de roi de sa province élunt venu 
lui communiquer l'ordre qu'il avait reçu de 
la cour de massacrer tous les huguenots do 
Lisieux , Jean Henuujer s y opposa ferme- 
ment 9 et donna acte de son opposition ; il 
obtint de lui qu'il surseoirait an massacre , 
et 9 par ce sage délai ; il préserva les calvi- 
nistes de sa ville et de son diocèse. 

Je sais qu*on a voulu lui ravir la gloire 
d'avoir sauvé les religionnaîres ; mais plu- 
sieurs historiens se sont accordés à lui eu 
conserver tout Thonneur. On croit « Siir de 
bien moindres preuves , des crimes atroces 
et antiques qui effraient rim^ginalion ; pour-* 
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quoi aurait-on de la peine à ajouter M à une 
siction qui , dans le fond 9 n*est qu'humaine? 
Tout panégyriste que je suis 9 je crains même 
qu'on ne Tadmire trop. 

On a beaucoup écrit et disputé pour saToir 
si cet évêque avait été dominicain ou sor- 
bonniste : U fut homme, ce qu'on ne peut 
pus totalement afliruier de tous ses cpiitem- 
porains. 

Ceux qui voudront yoîr son portrait iront 
le chercJier dans le réfectoire de la maison de 
Navarre. 

Il mourut en 15789 étant doyen de lu 
faculté de théologie de Paris; ainsi il vécut 
environ quatre-vingts ans daiis les tems les 
plus orageux qu'offre notre histoire. Il n'est 
pas inutile de remarquer qu'il a vécu sous 
les règnes de Charles VIII , de Louis XIÎ t 
de François I*-'*" 9 de Henri II, de François II, 
de Charles IX et de Henri III ; ce qui a pu 
Servir , je pense 9 à lui rappeler que les rois 
ne sont pas immortels, vérité trop peu sen- 
tie sous les longs régnes. Comme le séjour 
habituel de la cour, où il pussa presque toute 
sa vie , ne put ébranler ses vertus , on peut 
avancer , je croîs , qu'elles étaient vraiment 
irolidus. 

C'est UQ grand et mémorablu exemple que 
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celui (]*uo évoque qui , tandi3 que Rome (*) 
et toutu la calholicité autorise et consacre ces 
meurtres au uom de Dieu , les a en horreur, 
s'oppose aux ordres d'uQ roi faible et furieux, 
d'une cour idche et vindicative, et défend aveo 
courage ces yictimes infortunées que pros- 
crivaient le fanatisme et une politique non 
moins aveugle et non moins barbare. II n'a 
pus été le seul bumme en place qui se soit 
distingué par la môme fermeté ;. mais ce zèle, 
cette huuiuui(é dai^s un prêtre yivant à la 
cour, et coufessei4r d*un roi, frappe bien 
davantage , et a droit enco.re aujourd'hui de 
\\i){is étoimer. 

Qu'il a été petit le nombre de ceux qui ne 
se montrèrent pas alors indignes , je ne dis 
pas du nom de chrétien , miùa du nom 
d'homme ! (**) A peine cinq ou six militaires 



C*) La nouvelle de la mort de CoDgni ei au massacre 
fut reçue à Koue avec ie< transports de la joie la pitis 
vive. On tira le cauoa , ou alluma des feux , connue 
pour révéneméot le plus avantageux ; il j rut une 
mes^ solennelle d^actious de grac.<'S ji laquelle le pape. 
Grégoire XllI assbta avec tout rédat que cette cour 
donne aux oêréinooles quelle veut rendre iliustr.-s. 
Le cardinal de Lorraine rL*ccut|)ensa largcmrot le cour 
rier , et rinterrngea en homme iuslruit d^avance. 
(^Esprit de la Ligne , tome II.) 

{*") L'ardtur du pillage ccliâufia encore le caruago) 



pflraisMDt Mweir eonserré daos ce tems ifoet- 
q«cf trace» de jastiee et de lomière natarelle ; 
let attire» coiuiiuiadaiis de proTiace forent 
de» fbrceaé» i|ui ae diflerèreiil pas beaucoup 
de cet dogues doat se serTireat le» Fifarre et 
les Yasco-Nuaeiy lorsqu'il» allaieat à la ciunse 
de» malheureux lodiea» qa*il» fesaîefit déTO- 
rer. Ce» do^es guerriers étaient iKsciplinés 
et »oudbjé» eoBume eux. Ils ebéîssateat 
«OfDme eux ^ et le sarant auteur des recher- 
ches i^losophiques sur les AméHoaiDS dit 
qu*OD tiTNiTa daas Taocien état milhaîre de 
ce tems-lâ que le dogue Hérécilla gagnait 
deux réaux par mois pour serrices par lui 
rendus é la couronne. Je ne sais si ceux qui 
acrr irest si bien Charles IX. et sa digne cour 
lurent ausm bien récompensés ; mats je main* 
tiess leur barbarie cctaame beaucoup plus în^ 
concerable. L'histoire ne marque pas qu'ils 
aient eu le même goftt que leurs confrères 
pour la duiir humain 



B r jBt 5w e rapporte que phiiieai» de Kt ,__ 

gcBtiMiOHMf conae hà , y gagoéteaC iotini^â dôi 
aHlIe écus. Les aillaid« n'armeid pas^ HmiIc de venir 
offrir au mi et âla reine les biioax précieux . fhnU dP 
^***n fani^aDdafCi id ib étaieat accâpléf. Jhid. 
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P. S. Ce draine a paru pour la premi>re 
fui» , imprimé h Lausaune , au aïois d'août 
1 772 Ce u*étail pas sans dessein que l'auteur 
avait choisi le retour précis de la seconds 
année séculaire 9 qui rappeiaii l'époque de 
Thorrible massacre de la Salnt-Barthélcmj. 
C'était après deux cents années une espèce 
d'expiation offerte à l'humanité au nom dti 
la patrie ^ et un hommage rendu à la vraie 
religion dans la personne d'un prêtre qui lu 
représeiMaii alors presque seul. Tout faibie 
qu'est l'ouvrage , puisse-t-il être un rnonu- 
Mient f[ue le fbnatisrae atroce ou ridicule 
( car il y en a de deux ^rtes) ne trouvera 
plus ni appui ni défenseurs ! 

On a imprimé plusieurs fuis cette pièce 
lous le nom de M. de Voltaire, Cette eri^ur 
de libraires cuatreliicleurs n'éliut pas fuite 
pour durer iung-tems; et l'oii n'a pu skos 
doute soutenir un moaient la comparaison 
«uprès deœt illustre écrifaiu que, par Cffttt 
même horrt'ur pour la persécution, qui anisat 
également l'auteur de ce drame. 



PERSONNAGES, 



JEJLN HENNUYER , érêque ée JLhieux, 

LE LIEUTENANT DE ROI à Luieux. 

liN DOMESTIQUE dé Tévêque. 

OuiTRE cuAÉs de Lizieux • ) 

Tbo«,b D'oFHCiEas , [personnages 

Deox DOMESTiQUE:) de Tévêque. ' "^^^ ** 

ARSENNEpère, habitaal de Lizieux , pro- 
testant. 

ARSE9ÏNJG 4IS9 épouxdeLaure^ protestant. 

LAURË, sœur d Evrard 9 protestapte,^ 

EVRAJÉID , habitant de Paris 9 protestait. 

SUSANNE 9 amie de Laure^ et parcpte 
d'Arseuhe , protestante. 

THÉVEiNIN, protestant. 

WÉNANCOURT, protestant. 

UiN OFFICIER MAJOR de Lizieux. 

uir DOMESTIQUE d'ArseunG père. 

)!'0VLE I^E PAOTBSTAirSy DE PEOTBSTASTBS 9 ET 

h'eafans. 



La scène est à Lizieux. 
L'action se passe le 27 août iS^a* 



3EXN HENNUYER, 

ÉVÊQUE DE UZIEUX , 

DRAME. 



»^i»^>%^»^»%<>|»»% 



ACTE PREMIER. 

Le tbéâlre repréiente ra)>parteiiiciil de Lame ; une 
graiifle annoire e&t enlr^ouverle. 



SCÈNE I. 

( Laure range plusieurs yéteineiis et Koges , elle se plail 
à consiaércr un jusUucori>ii galauimeut orné. ) 

liAURE, seule. 

Xi. ayalt celui-là , le jour qui combla nos 
Tœux. Cher époux I il me semble le voir sur 
toi... Et cette écbarpe... qu'il était bien!.... 
( Elle baise Céc harpe et la serre avec sqin. ElU 
prend un petit coffret dans lequel sont des lettres 
et quelques joyaux,) Lettres chéries 9 vous 
êtes mon trésor. ( Elle Ut et soupire. Elle 
sourit , considérant quelques bijoux, ) Aimable 
en tout, on le reconnaît jusque dans ses dons. 
{Elle prend une bagué, ) 11 y a un an que }*«i 



■• JEANHENNUYER. 

reçu ce premier gage ; je tremblais encore , 
et noas n osioDs espérer... Qui m*eût promit 
alors que six mois après!... Comme tout ce 
tems s'est écoulé ! il n'a duré pour moi qu'un 
instant... Oin% mais ces huit jours d'absence! 
ces huit jours me paraissent des années... Il 
tlerraît être de retour... Comme je Tattendsl.. 
Keviens , mon cher Aryenne, reviens, ta 
tendre Laure sent trop qu'elle ne vit plus 
sans toi... {Elle prête t oreille.) A chaque 
minute il me semble Tentendre, et je suis 
toujours trompée. {Elle ferme le coffret ^ et 
le rouvrant tout de sulte^ elle en tire une lettre.) 
Que je lise encore celle-ci! {Pressant la 
lettre contre son sein, ) Quelle ame ! quel en- 
jouement naïl'! quelle vërilé ! ( On frappe ; 
Laure jette tout par terre ^ renverse des chaises, 
et court tout émue à la porte , elle Couvre 
en criant avec une respiration agitée. ) Oh ! 
c'est lui ! c'est lui ! 

SCÈNE II. 

LAURE, SLSANNE. 

Iil R B , apercevant Su^uinne , recule d'un air siurprtt 

et ftîché. 

Quoi ! vous, Susanne? 

svsAivTffi, un (;eu iatenlitr. 

Ma bonne amie, d'où vient donc ce trifte 
•toaneiucnt ? luuu abord vo.us est-il fiîcheu^? 



ACTEI, SCÈlîEII. j, 

L À r B B 9 réparant le désordre . 

Non, non, lua chère cousine, pardon : 
mais je croyais que c*élaît inoo époux.... Il 
n'est pas encore arrivé» juges de ma peine! 

SÛSAT«5E. 

Pour un jour de retard faut-îl tant s*alar* 
mer? 

LAVIB. 

Comment, pour ua )our!... Complez-roira 
un jour depuis aTant-bier à deux heures qu'if 
m*aTait promis d*é(re à Licîeax?... Noua 
sommes allées au-defant de lui^ 14 nous a 
fallu refenir seules. 

SVSAlflIB. 

Chère cousine 9 que ne vous a«-t-on pas 
dit hier nu soir pour tous tranquilliser sur 
ce retard ? 

LAVBC. 

Ah ! ma bonne amie , si tous avii's aimé, 
tous sauriez que les mots ne traQ^juillisent 
pas. 

susinvE. 

Vous deTai cependant Tt>u9 faire une raf* 
Sfin... 00 ne $*en Ta pas de Paris oomme ron 
Teut. Songez donc qu'il a là toute TOlre fa- 
mille aTec une bonne partie de la sienne; 
une Tisite d*un cAté, une affaire de Tautre, 
deux ou trois jours lOQt VituX^X ^^v^\« 
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LACBE. 

S'il saTait mes inquiétudes , rieo o*aonit 
dû rarrêter. 

SVSAVKE. 

Yoilà comme le plaisir est toaîoars nrêlé 
d^ofi peu de peine... Youn tous êtes fait une 
fêle d'aller à Paris Toir célébrer ce çrand 
niariage (*) de la fllle de Médicis arec le roi 
de Navarre ; tous arez touIo être témoin de 
cette alliance qui scelle notre réconciliation 
arec les catholiques... Qu'elle a dû être 
brillante cette fête ! tous les visages devaient 
être bien jojeuz!... Je n'ai jamais regretté 
d^ètre seule que dans cette circonstance , 
parce que je n'araîs pas , comme vous , un 
mari avec lequel j'aurais pu faire ce petit 
Toyage ; mais> quand on est fille , Il faut 
rester à la maison, 

LACBE. 

£n Térité ^ tontes ces fêtes si vantées , si 
pompeuses , paraissent bien plus belles de 
loin f et surtout dans les récits que Ton en 
fait ; de près on voit peu de chose. Le tumulte, 
le bruit tous étourdissent , et le cœur de- 
meure froid*. • Ce que ces fêtes ont en pour 



' (*) Lef noces de Henri , roi de JtaTarre , et de Mar* 
gtirTile , MBur du rai , fiarent cclébrée^ï avec ane pompe 
vrJiiiueBt rojalc, ( Esprit dé la Ligue , tùm IL ) ' 



ACTE I, SCÈNE II, i3 

moi de plus agréable 9 c'est qu'elles m^onl 
donné l'occasion de revoir encore mes phers 
parens. J'ai eu aussi l'aTantage d'avoir amené 
avec moi un frère que j'aime et qui est le 
meilleur ami de linon époux. 

s us ANNE, avec intérêt. . 

Sans doute , c'est bien son meilleur ami... 
Ils ne sont bien conlens que lorsqu'ils se 
trouvent ensemble; c'est une unfon aussi 
rare que charmante ! 

LAVRE. 

Jusqu'ici son cœur a été libre ; je voudrais 
bien qu'une fille de Lizieux pût le toucher 
et l'arrêter pour toujours dans cette ville 4 
comme Arsenne a su m'y fixer. [Elle jette 
un regard à Susanne, ) M'entendez-* vous 9 
chère Susanne ? pourquoi rougir ? 

dUSANRE, babsant la tête. 

Oh ! nous parlerons de cela , ma bonne 
amie;.. Ce sera pour un autre moment 9 s'il 
vous plaît. 

LAURE. 

Vous vous déûcz de l'amour , chère Su* 
saillie, et vous n'avez pas absolument tort*, 
mais^ jevousl'ussure, quand il subjugue deux 
aines honnêtes, il ne peut qu'ajouter à leur 
bonheur. 

F. Drame» eri proie'! i. ^ 
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SVSkVVE. 

Vous Favez trouyée , cette ain€ bonoêt^ 
qui sympathise si bien avec la vôtre. Moi , 
je ne puis me flatter d*être aussi heureuse ; 
deux mariages ibriuués suot trop rares pour 
espérer de les voir &e succéder dans le cours 
de ia même aouée. 

LAVEI. 

Pourquoi, cousine?... Le secret d'être 
heureux, consiste à se bien aimer; alors tout 
se conforme de soi-même à dos désirs. II est 
une douceur qui absorbe les qhag^rios de la 
vie; le cœur de Tuq est dans celui de l'autre ; 
on ne pense , on n'agit qu'ensemble 9 et sou- 
vent on est prêt tous les deux à se dire une 
même cbpse... Quels doux épanchemens , 
quelle confiance ^ quel cercle d'heures for- 
tunées!.,. Non, l'existence n'est vraiment 
précieuse que pour deux époux qui s'aiment ; 
et je préférerais aujourd'hui de perdre le 
jour plutôt que ce sentiment délicieux. 

SUSANNC. 

C'est cette crainte même de perdre un cœur 
qui m'aurait aimée , qui me fuit redouter un 
engagen^eut sérieux... Que de souffrances au 
moindre nuage, à la plus légère séparation !... 
Voyex par vous-même : vous allez passer 
quelques jours à Paris avec Arsenne ; au mo- 
aieut du retour , des affaires l'y retiennent 



ACTE!, SCÈNE III. i5 

malgré lui ; il tous laisse reyenir accompa- 
gnée de YOtre frère; il tarde un peu /plus 
qu'il n*à promis , et tous roilà dans des in- 
quiétudes cruelles « dans les transes les plus 
douloureuses : j'ai cru hier ne pouToir ja- 
mais TOUS en faire reyenir. Ëb I dites-moi si 
tous yos contenlemens ne sont pas trop payés 
par de pareils troubles ? 

LAVHB. 

Oh ! non , ma bonqe amie. L'absence , il 
est yrai, est cruelle > mais le retour... Ah! 
chère Susanne^ comme mon cœur yole au- 
deyanl de lui !.. . Vous le connaissez, cousine : 
qui peut mieux juger s'il mérite d'être aimé ? 
Une bonté de cœur toujours égale , un heu- 
reux caractère , une gailé franche... quelles 
yertus n'a-t-il pasP... Mon frère lui ressem- 
ble beaucoup , et je youdrais bien qu'il pût 
TOUS inspirer le même amour. 

svsanne: ^ 

Reyenons, chère cousine 9 à ce que yous 
ATez yu à Paris. 

SCÈNE III. 

LAXJRE, SUSANNE, UN DOMESTIQUE, 

LE DOMESTIQUE. 

Madame, le père de M. Arsenne ya des- 
cendre pour déjeuner avec vous... 11 dit 
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qii*il yeut tous tenir compagnie en attendant 
son fîls. 

, LA VHE 9 se levant avec joie, à Sasanne. 

Allons, allons au-devant de lui. Le digne 
vieillard !•••• je le respecte autant que je 
i'uime. 

SUSAWWE, riant. 

£h! le Toilà déjà^ le cher homme !... 

LAVBE.. 

Il n'a point sa canne 9 ma cousine... Ai- 
dons-le à marcher... Je crains toujours; à son 
*âge... 

(Elles vont au-devant de lui; pendant cetems on an- 
porte une table , sur laquelle on sert le déjeuner , du 
vin d'un côté , du lait de Tautre. ) 

SCÈNE IV. 

ARSENNEpfeEE, LALIRE, SUSANNE. 

ARSENTTE. 

Bonjour, ma chère Glle. Et toi , Susnune, 
déjà ?.. Tu es matineuse... forl bien ! je t'en 
félicite et je t'en remercie pour elle... ( // 
s'assied, ) Que j'aime à vous voir ensemble !.. 
De quoi vous entreteniez-vous là, toutes 
deux y mes aimables enfans ? 

SVSAI^l!tE. 

De tout ce qu'elle a vu de curieux à Paris. •• 
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Oh ! quand Tiendra mon- tour d'aller Toir 
celte grande Tille ? 

ABSENNE. 

Bientôt 9 bientôt, ma nièce... En attendant 
nous en causerons tout en déjeunant. ( A 
LautB. ) J'aime bien que Ton conte , et je ne 
me lasse pas de f entendre. (S'apercevant d'un 
peu de tristesse. ) Eh! mais ^ encore |>^eusej 
chagrine?... 

LAOBE5 se contraîgiuuit pour SGorire. 

Non , non , cher p^pa.^ non. 

arseuiie. 

Il faut que {e te le dise^ ma chère. Laure, 
tu me fis hier beaucoup de peiné ; en nous 
quittant. tu me dis un bonsoir prononcé d'un 
ton... Je me suis détourné plutôt pour te 
cacher mes larmes que pour éviter les tiennes. . 
Tu m'as empêché de dormir toute là nuit. 
la pauTre enfant, dîsaîs-je à chaque heure, 
elle tremble pour mon fils ; elle Teille et 
pleure... Tes craintes m*ont troublé. 

LAVRE. 

Mon père !... puissent-elles bientôt se>dis-< 
siper ! 

arsenhe. 

Oh ! je ne tcux point que l'on soît comme 
cela : pour s'aimer faut -il se tourmenter de 
mille terreurs chiiu«t'v(\wt^\ ^\.^^>^\^s^B^^'î*. 



tS JEANHENVUTEIL 

heures Je retard, créer des malheurs îmil- 
binaires?... Toi qui as de la raison 9 {e ne te 
reconnais point... Ah ! çà , déjeunons. 

LAVRE. 

Pourquoi du moins n'a-t-*il pas , par quel- 
que mot d'aTÎs 9 prévenu mes alarmes ? 

ABSEBirB. 

Parbleu! si j'avais été ton époux, tu aurais 
donc pleuré éternellement... Moi qui te 
parie, j'ai été plusieurs années , et des années 
entières sans pouvoir jouir du bonheur d'em- 
brasser une seule fois ou rna femme ou mon 
fils. Il est vrai que , portant les armes dans 
ces tems de guerres intestines 9 je songeais 
encore plus à soutenir leurs droits qu'à lès 
revoir dans leurs foyers. .. Allons, de la tran* 
quiliité, ma fille; la paix est faite; Dieu soit 
béni, et soyons tous en joie!... Va, mon 
fils avant la fin du jour nous aura tous em- 
brassés : c'est moi qui t'en réponds. 

Je r<;8père bien , mais hier vous disiez de 
même. 

Pour aujourd'hui tu verras... Est-ce qu'É- 
yrard est déjà sorti ? 

LAUrb, à un domestique. 

Aves^vous vu mon frère ? 
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LB DOMESTIQUE. 

Madame « il est allé de grand malin faire 
sa tournée dans la ville; il a dît en partant 
qu'il irait peat-être hors des portes j au-de- 
tant de monsieur sou beau-frère 5 voir s*il 
p'arriTerait pas. 

▲ I^SE51fE. 

Les chers en fans ! Je les vois d'ici qui se 
rencontrent et qui s'embrassent avec un 
eœur... A leur santé, illboii.) C'est un 
excellent garçon que cet Evrard f a'est-il pas 
Trai , ma nièce ? 

SXJSAirNB. 

Ouï, mon oncle... Allons, cousine, re- 
prenez votre gaieté accoutumée : dites-nous 
quelque chose dé votre voyage. Je n'ai ja- 
mais vu Paris, et je brûle d'entendre toutes 
les descriptions qu'on en fait. Ce n'est que 
là, je pense, que l'on voit ce qu'il y a de 
beau et de merveilleux ! 

▲ ESENlfB. 

JVit presque regret de n'avoir pas été avec 
TOUS ; mais à mon âge on fuit le fracas. J'aî 
TU tant de f^tes dans^ma jeunesse ! d'ailleurs 
mon fils y était; c'est tout comme moi- 
même.. • Kedis-moi toutefois ce qui m'inté- 
resse. Vous aves été voir ensemble l'amiral 
Çoligni : répète -moi bien cela. On vous a 
présentés à lui , n'esl-W "çw Ttvi> ^©CK\àw^\ 
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quVn disait mou fil;» ? C'est là un Tertueuz 
kumaio , un gi-and général » un digne pa- 
triote !... J'ai servi sous lui ; nous nous con- 
naissons bien. Un jour... mais cela irait trop 
loin... dis 9 dis. 

LAVBE. 

Mon père 9 il nous a parlé de yous arec 
une amitié tendre et distinguée... Il était 
alors dans son lit « assis sur son séant. Quel 
respect nous imprimaient ses traits yénért- 
blés! Nous arrosions de larmes les maias 
qu'il nous tendait. 

ARSENNE. 

Quoi! l'assassin qui (*} l'a blessé n'est pas 
encore découvert ? 

LAVHE. 

On le poursuit, nous a-t-on dit... Comme 
nous entrions , nous ayons yu sortir de chez 
lui Médicis et le roi. Il en ayait reçu les 
marques d'attachement les plus eitraordi- 
naires (*) ; il était tranquille alorSj sans émo- 

- I r 

{*) Colîgni fut blessé au bras gauche par le nommé 
Maureyel , qu^oo appelait pul»liquement le tueur ^a 
rot. Cet assassin tira à Coligoi un coap d^arquebive 
par une fenêtre couverte d*un rideau , lorsque Tami- 
rai revenait du Loiwre. (Expn'l de la Ligue, tom. IL 

(**) Charles se rendit dans la chambre du malade 
avec sa mère, le duc d^Aujon, les maréchaux de 
France et un brillant cortège. (Esprit de la Ligu», 
im.lL) 
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tion , sans trouble , et disait se trouver assez 
bien. 

Dieu yeille sur ses jours! C'est le plus 
ferme soutien de notre parti infortuné. Notre 
défense était juste ^»ns doute... Eh ! que 
restera-t-il donc à TÂoH^mc si Ton veut lui 
ravir jusqu'à la' liberté de penser? Français 
catholiques 9 ô mes compatriotes , ne recon- 
naissons-nous pas le même Dieu ? A quoi 
ont servi tant de combats cruels? est -ce. en 
se déchirant le flanc que l'on apprend à 
mieux célébrer le Créateur?... Il fut un lems 
où, désolé devoir l'embrasement de cette 
guerre civile , j'aurais plutôt souhaité que 
Qous passions tous devenir catholiques ; 
mais peut^on agir contre sa propre conscience? 
Est-il en notre pouvoir d'avouer une croyance 
que nous rejetons en nous-mêmes ? Il fau- 
drait donc devenir fourbes , hypocrites, 
nicnteurs 9 et alors je préférerais de combattre 
et de mourir... Mais 9 pardon 9 ma fille , je 
vous entretiens de batailles. Un vieillard qui 
a servi e*»t sujet à ce défaut. Parlons plutôt 
de cette grande alliance dont tu viens d'être 
témoin. Tout devait y être bien brillant, 

SUSANNE. 

Quelle magnificence cela dev^vt faire ! 
Tout le monde dit que c'était une profusion^! 
et d*un faste 9 d'un éclat !... Mais les époux' 
avaient-ils l'air bien contens ? 
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LACBE. 

S'il faut le dir^ , sous tous ces superbes 
dehors 9 je n*ai point aperçu de yérîtable 
)oie. Une noce bourgeoise in*a toujours sem- 
\>\é plus riante. Cet appareil magnifique ne 
sert qu'à déguiser Tennui ; tout eM consacré 
Il je ne sais quelle représentation. On obserre 
scrupuleusement l'étiquette, et l'on manque 
la gaieté ; il faut (me la gaieté dans ce pays 
soit contraire à l'éliqpette : non 9 les époux 
p'avaieut pas l'air content , je crois; et la 
plupart des physionomies de cette cour ne 
me plaisent point. Médicis ^ le regard fu* 
neste , et Charles I^ semble être le page de 
sa mère. Je ne sais y mais je ne lui trouve ni 
cette noblesse ni cette dignité affuble qui 
caractérise un roi. Le prince de Béarn, par 
exemple^,. 

AESBNVE. 

Vous Youlez dire le roi de Navarre. 

I.AVAE. 

Oui , mon père, 

ARSENNE, le front c|»aiioui de joie. . 
Eh bien ? 

LA€BE« 

Ah ! voilà une physionomie 4*Lomme à se 
faire adorer de*tout le monde... un front ou- 
vert qui inspire la confiance... des traits qui 
peignent la grandeur d'ame et la bouté. Il a 
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flveir cela un certain air amoureux qui ne dé- 
plaît à personne... Oh ! j'aimerais bien à -voir 
un prince de ce caractère assis sur le trône 
de France. 

▲ tSZVKB. 

Ârec an ministre tel que Coligoi^ nVst-ce 
pas , ma fille ? 

SVSAVHB. 

\ Les catholiques ne trouveraient peut-être 
pas leur compte à yos arrangemens. 

AH s EURE. 

Je suis bien sûr que Coligni ne^erait point 
persécuteur y et que le roi de Nararre leur 
laisserait cette liberté qu'ils Teulent nous ra- 
vir. Je serais le premier à défendre leurs 
droits, si Ton avait l'injustice de les con^ 
traindre ; mais que dis-je? Nous n'avons plus 
de vœux à former. Le calme a succédé aux 
orages. La paix est cimentée aux pieds des 
autels ; elle a réuni les partis opposés. Tout 
nous promet ù l'avenir des jours aussi tran- 
quilles que fortunés. 

SCÈNE V. 

LES PRÉcÉDENSy EVRARD, «iiln»it fwn 
air effaré et sombre. 

LkVKTf se levant avec prëeîpitalioii. 

Uoif Aère !... De retour sftaa mop épovxi 
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BTBABD. 

Bonjour 9 ma chère Laure. 

LAVAE. 

Avez-vous été loia au-derant de lui j mon 
frère ? 

é ▼ B A B D ^ les jeux baisses. 

Assez loin 9 ma sœur. 

LAVBE. 

Quoi ! TOUS ne Tavez pas rencontré, ni lui ^ 
ni personne qui Tait vu ? 

BYRAAD. 

Personne. 

ABSENNE. 

Vous devez ayoir grand appétit... Assejez- 
Tous là, et déjeunez. 

ÉTRABD. 

Non. 

sus ANNE 9 à Evrard. 

Mais qu*avez*You$ donc? 

LAU RE. 

Qu'est-ce donc , mon frère ? comme tous 
êtes changé I 

BVBABD. 

Moi? 

L A 1T B E , le regardant (ixeroent, 

Qu'aYei-?ou« ? 
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é V B A ft D 9 s^eflbrçaDt de se reiocllre. 

Mais je n*ai rien, ma sœur; rien du (ont, 
TOUS (lis-je;, rîcu. ( S'upprochant iTArseune, 
basàson oreille.)Xx ei-^YOus un petit inuiueul à 
me>(Jouner?.., 

JkB9E5If E. 

Eh f pourquoi doue ? 

BTBARD. 

P;)«soiis dauis une autre chambre, je YOus 
lirie. 

ARSENNE. 

Présentement ? 

évRARD. 

Oui , et surtout sans faire semblant de rien. 

ARSENNE. 

Allez le premier... je yous suiyrai... Non, 
]uissez-moi luire. (Se ievant. ) Ma (ille , je re- 
viens ^ ce n'est que pour un instant. 

LAVRE, au-devant de U porte. 

Où allez-vous, mon pèrcHé.. Evrard, où 
allez- vous?... Vous me faites mourir... Vôtre* 
&ir, voire son de voix... £h! mon. Dieu, que 
lui seruît-il arrivé ? Qu'auriez -vous appris? 

BVRABO. , . 

Ma sœur 9 soyez tranquille. 

LAVEE. 

Non , je ne le serai pas... VotQ^tC(\<A ^% ^^ 

F* Dnmeg eo pro$9r i . ^ 
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parer de moi ?... Je ne tous crois point, et 
)e crains tout. 

ÉTiAiDy se domptaol. 

Ne puis-^€ avoir quelque chose de parlicii* 
lier à lui communiquer? £| sur quoi vou» 
alarmez-vous ? 

Sur quoi , mon frère ?... Votre visage vous 
trahit... Va , tu peux tout dire après la terreur 
où tu m'as jetée. 

BVRAau. 

Hélas ! que vous diraî-je, ma sasur ^ 

SCÈNE VI. 

LBs PAÉcÉDEifs, MÉNANCOUKT. 

Mow cher Evrard, Arsenire est-îl de re- 
tour?... Saoriei-vous?.,. Nous sommes tout 
treiubl«ns»l;. Je viens vQus demander des 
uoMvelles. 

A mo! » dés nouvelles ! 

MEWAHC01I4T. 

Oui, vous avéi été hors <fe Fa ville... on m'a 
dit que vous aviei appris sur la route quelque 
chiMe du dtrsmsiiie q^ni e&t arrivé dans Paris* 
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LACaE. 

Vn dé$a8tM..« â Paris! Dîeal quel désastre? 

SUSlKHE, la soutenant. 

Ah ! ma boime aanie^ pourquoi tous épou- 
Tavler A ce point ? 

ABSBKlfC. 

Parht , Érrard , car la frayeur exagère le^ 
maux et son imagination proinpte ù s'enilauw 
oier va toujours saisir Texcès du malliçur.., 

ÉYBAftD. 

Eh bien ! il serait inutile de tous rien dé- 
guiser, et d'ailleurs le poids qui m'uccable 
^è»e trop sur mon cœur... Apprenez^,. 

(Il s'arrête.) 

ABSBNNÎB. 

AchèTe^ ÉTrard , tu m'interdis;... achèTe« 

iTBABP. 

Je tremble , j'hésite ù le dire. ( U les prend 
chacun par une main , et leur dit à demi^voix : ) 
On parle d'une trahison abominable... On dit 
que cette paix si sacrée , sur laquelle nos frères 
se sont endormis. Tient d'être horriblement 
Tiolée. On parle de surprises, de Tiolences, 
d'assassinats. Selon les uns, nos frères ont été 
égorgés dans leurs lits ; selon les autres , on a 
embrasé leurs maisons . . L'amiral même, dit- 
on , a été massacré dans son h^tel ) et par 
l'ordre du rui 
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ABSENNEji déCachaut sa main avec feu de celle 
d^Évrard , et d^une voix pleine de véhétntDce. 

Par l'ordre du roi ! Coiigni ! ne le croyez 
pas 9 ma fille , ne le croyez pas... Cela est-il 
possible?... Par l'ordre du roi!... N'avons- 
nous pas la sauvegarde de sa parole ? N 'avons- 
nous pas^ à sa voi.x^ déposé tous soupçons ?. . . 
i^ul peut inventer de pareils blasphèmes » et 
se plaire aies répandre ?... Evrard, votre cœur 
a-t'il dû y ajouter foi; et comment votre 
bouche ose-t-elle les répéter ? 

EVRARD. 

J'ai vécu parmi nos ennemis; j'ui vu de 
près cette cour, et je sais trop ce qu'on ea 
peut attendre. 

LAVBE. 

O mes tristes prcssentimens, seriez -vous 
les avant-coureurs du malheur de ma vie?... 

ARSEIfNE. 

Ma fille, vous croiriez?... 

LAÎIRE. 

Eh ! si je le croyais, j'aurais déjà cessé de 
vivre. 

ARSEIYNE, avec cl^aleiir. 

. Allez, il n'existe point de paieils monstres 
sur la surface de la terre. Vu roi de vingt-deux 
ans n*eiubrasse pas ses sujets, ne les invite 
pas à des fûtes publiques pour les égorger i 
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rUsue des festins. .. Quui ! tant de pi'omesse.% 
quoi ! tant de témoignages de bonté n'auraient 
été qu!une feinte employée pour enfoncer 
plus sûrement |e poignard dans aos^ cœurs '. 

BTAARD. 

Puiss^ cette affreuse nouvelle bientôt se 
démentir!... Je suis dans un état violent... A 
peine me cbnDais-je... Mou cher Arsenne« 
mou ami , nous sommes partis sans toi, rious 
t'avons laissé dans celte ville malheureuse 
avec notre mère, et... 

SVSANliE, à Evrard ^ à voiz basse. 

Impriideat ! £h ! ménagez sa sensibilité. . 

Mon frère 9 es(-ce ainsi. que vous me ras» 

. iVRAiiD, àLaore. 
Pardon, ma sœur. Va, croj6ns-en plnhU 
Texpérience d'un père. Ce bruit se trouver.! 
y^as fondement. Tu ne tarderas pas à revoir 
ton époux ; et moi , mon ami. . 

Cruels de quel ton tu me consolçs!,.. Tu 
voudrais me donner nne c«piîrahcc qui te 
manque... Va, il n'y aura que sa présence qui 
pourra me tranquilliser. • 

9 

EVRARD, avec un iréinisscmrnt secret. 

LcCtel n'aura pas i>ermîs ces épouvantables 
cruautés. 
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JkASZHVE. 

Non, Don... modères - TOUS 9 mes enfans ; 
on n'est point Impkojable et barbare de san^« 
froid. J*ai yu nos adversaires lever le glaive 
fiir nos têtes; n^ais c'était dans le cboç des 
batailles Je les ai ooiipu$ trop braves à iarnaô, 
à Moncontoury aux plaines <k Saint-Denis, 
pour devenir si tôt de lâches assassine... Qui 
H osé imaginer une aussi détestable bit^oire ? 
Quelque méchant ténébreux qui s'est plu à 
épouvanter l'esprit de ses concitoyens par ces 
peintures sanglantes ^t his^rres qui en impo-r 
sent à la multitude... Que de fois j^qi vu U.s 
plus petites causes, les plus puérîl^S) alarmer 
tout un royaume.,. D'ailleurs, est*ce pour \s 
première fois que vou$ vous êtes tmuvédi 
abusés par les faux bruits qui eoureqt? 

tAUBE. 

Hélas ! les manfai^ brnîte «e sqnt presque 
toujours cpnGrojtés ! 

AESENNE, â ÉvnHpd. 

Mais de qui enOn f^net-T0it4 une nnnvella 
|u3si absurde? 

• ■ • 

ivBASB. 

* 

Turîngue, q«f» j'a» rencontré, est le premier 
qui m'a glacé d'effroi. fMusieurs d^îs ^ô^rei 
YP^ont. dit la même chqse, 
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LAUAE. 

Plusieurs... tnon père 5 plusieurs!. m Ciel! 
ce serait la véri(é ! 

AaSEVIfl. 

Allons, ma 61Ie , je sors de ce pas. Je souffre 
trop d'enteodre de pareils discours. Je saurai 
^«sj ie^erro^er, je remonterai à la source , et 
j'espère bientôt tous convaincre que ce bruit 
tsl aoB-sieuIttinent fiiux» oiajt dénué mêni^ 
«le (otUe apparence. 

JMroi arec tous, mon père... J*iraî par^ 
tout... Sosanne m'accompagnera. 

▲asEifirfy avçc réflexion. 

Non p demeures f m^ fiUe ; -iiou6 revieiv- 
drons.... Gardez -TOUS bien d'écouter vos 
alarmes; songez qu'elles offenseraient )a na- 
ture et l'humanifé. 

Eh ! comment ne pas frémir apr^ ee qu'on 
Tient d'annoncer ?... Ârsepne 9 mon cher Ar« 
lenne ! 

AaSEVirEy lui prenant les mains. 

Eh ! ma chère fille » si je pooTaîs le croina^ 
que ferais-je encore sur la terre ? C'est alor?» 
que j'anrais trop vécu , je y oudrais mourir k 
x^ette place en te serrant la main , et en çro*- 
^pppant le noin de mo^ i3û»L\VtuW^t\v- 
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SCÈNE VII. 

LES ^ABCÉDENS, THËVENIN, TROUPB 
DE «BOTESTASiS. 

T B B V £ n 1 ir. 

Respectable Àrseooe 9 nous sommes tous 
plongés djins lu consteniatioji. Le uiaiheur 
existe-t-il? Où est votre Qls? s'il arrivait, il 
pourrait caliuer nos frayeurs... Elles vont en 
augiueutaut. 

ABSE9NE. 

Messieurs , croyez qiie tous ces rapports 
émanent d'une source obscure, et ne nous 
rendons pas complices d*un bruit dont on 
pourrait nous faire un crime par la suite. 

TpÉVEiriN. 

Ces rapports se sont déjà beaucoup mul'.i- 
pliés.Ils semblent venir de plusieurs endroit:^ : 
heureusement cependant qu'ils paraissent se 
ci>ntredire. 

AR SENNE, vivement. 

Ab î je le crois. {j4 Laure. ) Entendez- vous, 
ma fille ^ ces rapports se contredisent. Bientôt 
iU seront détruits. 

TBÉV^N IN. 

Dieu le veuille !... j'ai moq neveu à pans. • 
il m'est bien cher. 



ACTE I, SCÈNE VII. 33 

MBBIA1IGÛURT. 

J'y ai mon père. 

ARSERHB^ à part. 

Moi^ mon enfant. 

ÉVBARD, eiiib{rassantruDd*eux. 

Ah ! malheureux c^ue nous sommes f en se- 
rons-nous quilles pour la terreur? 

ABSElf IIE. 

Mes amis 9 n'allons pas au-devant du dés* 
espoir; nous n'avons aucune certitude : un 
moment encore, et nous nous reprocherons 
sans doute nos craintes. Je Qie hCiic daller 
m'înformer de ce qui doit Içs dissiper. Je me 
transporterai sur le grand chemin pour intcr^ 
rogcr tous ceux qui arriveront, et vous rou* 
girez bientôt d'avoir cru... 

LAUftEy donnaot le bras à Arseoi^e. 

Je vous accompagne , mon père ; je no vous 
quitte point... Allons apprendre ce que le Ciet 
a décidé sur notre sort; mais hélas! que je 
meure, s^ii est tel qu'il nous menace. 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

LAVUE» SUSàNNE. 

(t% irriTe, mie, étiurtUt^ lef ynu mêjéê 4ans 

pîtànt sc« (las dans une espèce de désespoir. EUe ts 
Winber sur un lîuiteiiU , laissant pencher son coqis 
en entier sur un àcê hras ; Suzanne la suit , et œ 
{ftte un genou m terre en Teuibrassant p»ur la 
relever. Laure aliaisse sa tele contre son sein , et 
deoMîiai iminnlnk dans un douloureui. silence. ) 

LaissS) laisse; tes soins sont inutiles... Il est 
tcin3 que Je tneurs. . . Ma mère. . . mon époux. . . 
4u l'as eytettdu... ni le sexe ni l'fige D*ont été 
épargnés... k paix est dans le tocnbeau qu'ils 
Jiubitent.., C'en est lait, c'en est fait... tout 
est perdu pour moi. (^ près dm ioa g silence. ) 
pieu, tu sais pour qui je t'implore... n'cst-il 
plus 9 ou i'uuruis-tu dérobé au fer des assas- 
sins ?... Ab ! s'il était ainsi , mille actions de 
<i:rûces te soient rendues... J'embrasse toutes 
les autres douleurs» les plus longues, les plus 
Iborribles ; mais pour celle-là , ô moQ Dieu ! 
stai|*ne, daigne me l'épargner, 

( £l|c retombe accsbiéc et muette. } 
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SCÈNE H. 

LES nicÛDvnSf AR$ENNB peab, EVRARD^ 

VV 1>OME£TlÔVf . 

C Arsenne nçre y sQuteDU par le doipeitiqtie ^ et fQÎH 
d^ÊvrarcI , arrive à pas lents iosaa^en |)icsçDjce' àk 
Lattre ; ib s^arrétent tous twb à n cUQtjgtUbler 4msi 
tm ftioMie silcnee. } 

PoissK kl dqule»r me déliyrer hitiU^t dk 
ce inonde !... Teri^ sangUiUe^ .. joiir «fi:«u|Li w 
]^ TOUS (jpiHie» Qui pourrait TOMloî>r«Mi?yivr# 
21 de pareilLe^ I^orreur^P.*. 4^1 <^*iest Vieal^ 
celte heure que je g|é«|iis d'il voir léim.iTVP 
lang-tems. . 

O ma mère... 6 mes ch€^rs pareûs..* ô fol 
pour qui 'yexpiPt- de terreur J4.. 

AAS-rwiir. 

Hour0aS) ma 6Qe} cûourons; uiiTon«n0â 
frères lâchement massacrés. La Fraucc arrosée 
de leur sang n*est phjs notre pairie... Rece-* 
vez-moi dans Tolre séjour, martyrs glorieux 
de notre religion. Et toi, Coligni, otulire 
sacrée, pardonne, si avant toi j*ai commencé 
à pleurer mon fils ! 
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LAURE. 

Tout ce qui in*est cher n*e9t plus, sann 
doute, et je ne puis mourir!... ô tourment! 

Que ne 8uis>jé r^sté i\ F<nris 7 Je les aurais 
défendus , je serais tombé à leurs côtés, et je 
seritts hioins & plaindre que dabs cette cruelle 
incerlitiidê... Si j'ai perdu rbomnne que j^ai- 
mais , ce frère , ce cœur tendre et géncreui , 
il ne me restera plus au moude qu'à le renger. 
il le sera , ma sœu;*, il le sera , j'en jure par 
toi. ( D'an ion sombre, ) S'il est mort , tu n'as 
pliis de frère. Tremblez, lâches et féroces as- 
sassfûs, votis n'ayez pas tout égorgé. Il reste 
encore de cette déplorable famille quelqu'un 
qui saura profiter de yos horribles leçons... 
Qit'enteiids~ic ? <)uel bruit? 

(Plusieurs réformés sont à la porte, et Touvrent subi- 
teniCDt , ils jettent tous uu cri eu s 'écartant pour 
faire passage à Arsenne. ) 

Arsenne I Àrse)nne l Arscnnc \ 

( Lanre se tetourne , et liûsse voir un visage où se 

Ç%fient tous les seutiuens qui agitent son cœur, 
ous les per^mnagcs sont en mouvement. ) 
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SCÈISE III. 

LES PRÉGÉDEIfS, ÂRS£NN£ FILS. 

A R S £ V N E fils entre en desordre , et s^élance ; il em- 
brasse en passant ison père et Evrard. 

Mon père !... Mon amî !... 

ARSENNE Et ÉVRÀAD. 

Mon fils I... Mon ami !... 

ARSENKE fils, dans les bras de son épouse, et d^nnfl 

voix étouffée. 

O ma biea-aîmée , je te reyois encore !... 

LAVRE. 

^ Tu vis 9 et je te presse dans mes bras* {La 
tète penchée, et éCune voix affaiblie par C excès 
du sentiment. ) Je meurs de saisissement et de 
joie... 

(lis restent quelques momens embrassés : Laore se dé- 
gage , et le l'ait asseoir. ) 

ARSEirnEy avec entrailles. 

Dieu ! VOUS m*avez sauvé mon fils ! 

iVBAAD. 

Nous te revoyons... Réponds-nous 5 ami* 

ARSENNE fik , les bras tendus , la bonche ouverte , 

les yeux enHaouués. 

Laissez-moi respirer, 

F, Diamoseii'^dse, l« \ 
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é V 6 A R D , a|)rè5 uo luomcut il'iuiervalle. 

Dis-nous seulement , aurais-tu été témoia 
du massacre de cette nuit?... 

A R s E N lY E Bis y se Levant avec précipitation , et se 
tournant vers Evrard eu lui uiouti'aut ses véteincns. 

. Tiens... regarde mes vêtemens. 

LAU a E le prend par le bras , et d^un œil alarmé visite 

ses liâbilleiiiens. 

Dieu ! ils sont tout couverts de sang... Tu 
es blessé... 

ARSEN'IYE (ils, à Laure. 

Ce sang que tu vois n'est pas le niien... 
Hélas î c'e^ît celui de ta nmère , de ton oncle, 
de tes plus proches parens^ de tous ceux enfin 
qui ayec moi ont youlu les détendre. 

LAtTREy jetant un cii. 

Ma mère!. . Quoi! son âge... Les monstres 
l'ont assassinée!... 

ARSENlf E fils. 

A mes yeux. 

EVRARD, courant toute la scène en furieux. 

Ciel!.... ma mère!.... Vengeance! ven- 
geauce ! 

A R s E N N B tombe à coté de Laure. 

Chaque instant nous apporte des horreurs 
imprévues. ..Où sommes-nous^ malheureux! 
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ARSENNE fils. 

Cette cour abominable, fléau perpétuel de 
la nation, a médité le crime. Paris nage dans 
le sang ; nos frères sont égorgés; leurs assas- 
sins triomphent, et foulent aux pieds leurs 
corps sanglans. 

EVRARD. 

Achève... ma fureur est calme... parle ^ je 
peux t'écoutér... 

ARSBNNE fils. 

Leur détestable fêle cachait le meurtre. En 
signant la paix, i!s signaient notre mort... Les 
.lâches! ils nous tendeht la veille une main 
caressante , ils nous souhaitent une nuit tran- 
quille , nous nous endormons; ils brisent nos 
portes , et nous réveillent en nous perçant le 
sein. 

EVRARD. 

Et comment nous es-tu rendu ? 

AR SENNE fils. 

Je ne sais... A travers les flambeaux, les 
poignards, les meurhiers, les ruisseaux de 
sang, les monceaux de corps étendus qui 
barraient les passages, l'horrenr et la confu- 
sion de cette nuit effroyable , j'ai échappé par 
miracle à leurs coups. 

EVRARD. 

Et tu n'as, pu échapper que seul?... Lc« 
nôtres... Dieu î 
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AftSEVVB fils, du ton du désespoir. 

Quel reproche !.•. Ëh ! demaDde-moî plutAt 
pourquoi dans cette ville il est encore des 
hahitans... La mort était partout... Je com- 
bats les assassins^ je me trouve renversé pnrmî 
les mourans j et bientôt je n'embrasse plus 
que des êtres inanimés. J'avais perdu le sen- 
timent , ils me laissèrent pour mort ; mais 
revenant à moi , je suis sorti, pour ainsi dire, 
du tombean des miens ; j'ai erré parla ville. 
L*arme sanglante que je portais à la main , 
mes cheveux hérissés, mes habits souillés de 
sang et de poussièi'e , m*ont fait regarder 
moi-même comme un assassin... Enfin, pré- 
cipitant mes pas égarés, j'ai franchi l'espace 
qui me séparait de vous... [jé près un silence, ) 
Mes idées se troublent... ma pensée s*enfuit... 
les victimes de leur férocité , pAlcs et déchi- 
rées, me poursuivent et m'environnent. Je les 
vois encore. {En pleurant. ) Ah ! mon père, 

j't^n mourrai. 

(Il retombe accablé.) 

LAVRE. 

Tu es dans nos bras, cher époux; je n'ai 
plus de mère... Hélas! daigne vivre pour 
moi. 

AU s r. If NE fils. 

Moi, vivre après-ce que j'ai vu? Ah! celte 
nuit horrible n'a point frappé vos regard»» 
Vuuo n'avez pas entendu les cris de rage des 
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assassins, mêles aux cris expirans de mes 
proches; vous n'avez pas reçu leurs soupirs 
lamentables; vous ne les avez poinl vus, ia 
mliin sur leurs blessures, prendre de leur 
.«ang, le montrer au ciel, et tomber en im- 
plorant des Tendeurs!... Je me sauve chez 
Coligni : je Toulais mourir auprès de ce grand 
homme, ou du moins y rallier notre parti 
dispersé. On précipitait son corps déchiré; 
Guise foulait aux pieds ses cheveux blancs. Su 
troupe impie insultait encore ù la dépouille 
du plus honorable d^s humains. 

ARSENHE, avec enthousiasme. 
Fureur insensée! fureur impuissante ! Son 
ame rayonnante de gloire, mon (ils, était déjà 
dans les cieux. 

IBSEIfNE fils. 

Pouirifîz-vous nommer ceux qui condui- 
saient la horde effrénée des meurtriers?... A 
leur tête marchaient ces émissaires de Rome, 
monstres infernaux allaités des poisons de 
ritalie. Une joie cruelle anime leurs regards : 
d'une main ils désignent les victimes, de 
l'autre ils portent le poignard dans leur9 
cœurs. Ils échauffent avec le nom du roi et 
celui de Dieu le carnage trop lent à leur gré. 
Ils lèvent leurs mains ensanglantées pour bénir 
rhomicide qui frappe le plus de coups. 
EVRARD, errant sur la scène. 

Quel tableau, Dieu vengeur! et ton toa<» 
^eri e repose ! 

^ 4' 



4a JEAN BENNCYFR. 

A R s E 5 N E tib. 

Je côtoie la Scioe ; ses eaux , rougi^s de 
sang, Toitiiraient de^ corps défîgiirés. Je 
passe devaot le Lou?re : quel spectacle! uu 
peuple immeuse , avec des gémissemeos et 
des cris désespérés, implorait un asile aux 
portes du palais de ses rois. Clameurs platn<- 
ti?es, cris pitoyables, yous avez frappé l'o- 
reille du souTcraiu sans émouToir son ame. 
Que dis-je ! c*est là que les bourreaux mar- 
chaient d'un air plus triomphant ^ que les 
flambeaux redoublés éclairaient une plus ?a«te 
scène de carnage. Le sang des sujets reg^orge 
à longs flots sous l'oeil tranquille du mouarque. 
Les lances , les piques hérissées des soldats 
renversent, déchirent ce peuple sans défense, 
tandis que Charles et son barbare frère'(*), 
du haut de leur balcon , dans leur féroce allé- 
gresse, font voler la mort sur ceux qui fuient, 
et tirent sur ces infortunés réclamant leur 
appui, et qui leur tendaient les bras. 



(*) JVi In ces propres mots dans les Mémoires ma* 
nu^icrits de M. FtiiLi:n des Avaax, qu'il avait cx- 
Irails des Mémoires de M. Poullain, lieutenant -géné- 
ral de la prévôté de Tlle-oe France , autcar du pro- 
cès-verbal cuuti natit Phisluire de la Ligue , sous le 
rrgnc de fleuri III. « liniri, duc d'Anjou, qui fut 
» roi, après Charles IX .>on frère, sous le nom de 
» Henri 111 , et le duc de Gnisc , dans les ordres qu'ils 
J> cnToyérgnt daiis ks {*ro\inces , ordonnaieul de 
V D'é^»3!^nci ni vicil!ai\ls , ni feuiopcs crosses , ni 
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ARSENNE. 

Arrête, .•• ép.irgne-moî. . .. plutôt monrîr 
sur l'heure que d'en entendre davantage î 

E y R A R D 9 avec force. 

Et voilà nos chefs! {Après un long sUence,) 
Amis, vous venez de l'entendre. [AuxprO" 
testans*) Le coup vient de Kome. Médicis a 
respiré Fair de ce climat... C'est elle qui a 
transporté dans le nôtre des crimes jusque 
alors inconnus... Laisserons-nous tant d'hor* 
reurs impunies?... Attendrons-nous qu'elles 
se renouvellent?... Nous tenons ici du moins 
un de ces chefs fanatiques qui ont fait de 
Thomme un monstre sanguinaire. 

ABSENNE fils, assis. 

C'est aux flambeaux des autels qu'ils ont 
allumé les flambeaux du carnage. 

EVRARD. 

Mon sang bouillonne, et brûle de les ira- 
moier... 

ARSENNË fils, se levant tout à coup , fixant Evrard 
et lui prenant U uiaiu. 

£h bien! payons la mort par la mort, et 

D enfans agissans ou à la uiatneile. Henri eut riumneii» 
»^ de tuer à coups d'arquebuse par une des fenêtres du 
•) Louvre , qui est la cinquit-ine «levairt la place du Lou- 
•> vre , à compter du petit pont de la Reine , sept pcF- 
*> sonnes; et son (rère Charles IX eu tua trois ; et riaieq^. 
41 slliaut avec éclat , c^u o&Ws tixVwûAiûV^^^x\5»s»- ^ 
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que )c.« auteurs du massacre tombent les 
premiers sous uos coups. 

LAU B E y les séparant et se mettant entre eux deux. 

Ah! parlez plutôt de vous sauver.... Ou* 
blies-lu pour qui le Ciel t*a conservé?. . . . 
Vois top père, vois ton épouse... Fuyons 
avant que cet orage sanglant s*étende plu^ 
loii|. . . Que sçiil-on s'il n'arriverait pas jus- 
qu'à nous? Un courage inutile n'est qu'une 
imprudence téméraire. . , Tant d^ forfaits ne 
resteront pas sans châtiment. Rçmets~en le 
soin à ce vengeur suprême qui a compté le^. 
soupirs de toutes les victiuries. 



ARSENHE. 



Je l'approuve... tu te dois avant tout à ton 
épt)use , et tu n'es plus à toi. Fuis, fuis avec 
elle. Allez, et ne vous reposez pas que vous 
ne soyez en sûreté,.. Je spurai bientôt vous 
rejoindre' 

Jîous ne vous quitterons pas d'un seul ins- 
tant , mon père; ce n'est qu'en vous saqvant 
que nous croirons nous échapper. 

Ne songez point A mol ... Kh ! qu'aî-je à 
perdre ? Quelqucg joiir/i malheureux et voir 
?ins du trépas. Fur(^%t f ous dis-je : prenc» 
h roiitft dç l'Angleterre; obandoqnez pour 
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jamais cette afTreiisje pairie que le fanatisme 
aiTuâe du suug de ses plus dignes cilo^eus, 

il R SE UNE (ilt. 

Vous jijgex la fuile nécessaire, et je fui- 
rais $eut! et je laisserais ici nos frères trou- 
blés ^ incertains , trembluns dans leurs mai- 
sons,!» tête sous le couteau mortel!... Non!.,, 
je ne partirai que le dernier. Leur salut à 
tous me regarde , et m'est plus cher que le 
mien. 

Chacun de nous prendra différens sentiers 
pour ^e réunir sur la iVoutiére. Nous te sui** 
vruns tour ù tour, et... 

ABSENNB Gis, rinterrompant. 

Le malheur nous rend tous égaux, mon 
père; le péril doit se partager de même. 
Dans ces redoutables instans est- il permis 
de séparer sa cause de celle de ses amis ? 
Non,.... allez, j'ai vu mourir les miens , je 
saurai mourir aussi. . . C'est h vous de partir 
avec ma fenime et Susanue , leur sexe et 
votre âge sont un privilège ; mais nous... 
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SCÈNE IV. 

LES PRECBDEWS, THÉVENIN, cl plu- 
sieurs nouveaux réformés cutrant avec lui. 

THBYBVIV9 d'une voix triste et plaintive. 

ÀMiâ infortunés 9 Yoici donc aussi notre 
dernier jour... 

A R SENNE fils. 

ThéTenîn, que veoez-TOus nous dire? 

THÉVENlN^ à Arsenne fils. 

Hélas! tu ne t'es sauvé de Paris que pour 
périr aujourd'hui avec nous. La rag:<? de nos 
ennemis ne se borne pas à la capiUile; elle 
s'étend sur toute la France. Partout nous 
sommes proscrits (*). Celle malheureuse 
ville va subir le même sort; c'est un embra- 
sement universel où nous allons tous dispa- 
raître. 

« 

Q*) Charles IX autorisa âc. son nom le massacre qui 
se tit dans les provinces. Il fat horrible à Mcuux , à 
Bourges , à Orléans , à Lyon , à Toulimse , à l\i)«ien , 
sans coiuptir ies petites villes , les famirgs et le* châ- 
teaux parliculiers , où les seigneois ne fureul pas tou- 
j »urs eu sûreté contre la fureur des peuple» ameutes. 
Les cadavres poun issaient sur la terre sans .népidinre , 
et plusieurs rivières fuieiit leileinent infectées des corps 
qu'on y jetait , rpie ceux qui en lubiluieut les bords 
ne voulurent de long- tcnàs boire de leurs eanx , ni 
manger de leur poisson. (£"«/;/ 1£ de laLif^ue, tom. Il-) 
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LAtJHE. 

Eb ! que tardons-nous?... Fuyons, fuyons 
tous ensemble. 

T H É V E N I N, 

Ah! Madanoe , les portes de la vîlle vien- 
nent de se fermer; des brigades sont répan- 
dues sur les cbemins; la garnison est sous 
les armes : elle a bloqué les murs. Enten- 
dez-vous le bruit des tambours? Tout an- 
nonce votre trépas ; bêlas ! où fuir ? 

( Ils exprinieDt leur effroi et leur douleur par divers 

signes.) 

AB s EPI NE fils, saisissant une arme, pendant que 

diacun Tiaiite. 

Arrnons-nous , armons-nous... il ne s'agit 
plus de fuir... vendons cher noire sang... Où 
te cacberai-je, chère épouse ?... coumient te 
dérober à leur férocité?... 

L AU fi E, se rdngeaat auprès de son époux. 

Va, j'aurai un courage égal à leurs fu- 
reurs Ils verront ce que c'est qu'une 

femme qui combat pour ce qu'elle aime. 

évtt ABD , armé. 

Je vous défendrai tous jusqu'au dernier 
soupir. 

ARSENNE fils, à 900 père , en pleurant. 

Mais vous, mon père, vous, héUisî quel 
sera votre sort?... Votre bras, affaibli par les 
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années, n'est plus celui qui s*est distingué 
dans les combats... Acette idée , je frisriuuii^;; 
uu tremblement afifreux me saisît... 

ABSEVIIE9 avrc grandeur. 

Je ne daignerai point m'armer contre de 
lâches assassins. Qu'ifs trempent leurs mains 
dans mou sang, qu'ils me délirrent d'un 
jour qu'ils m'ont rendu odieux, j'y cou- 
seus;... ta main du moins fermera ma pau- 
pière. Je n'approuve pas toutefois celte dé- 
fense y quoique légitime. Mon fils , nous 
donnerons la mort , et nous ne l'éviterons 
pas. Je préférerais d'attendre et de recevoir 
ie coup comme Coligni. 

A B s E If If E fils , d^uQ ton douloureux. 

Comme Coligni ! Ah ! Dieu ! quel nom 
avez-vous prononcé ?. . . Il redouble ma fu-* 
reur, ou plutôt il m'éclaire. ( Jetant Cépée. ) 
Non 9 je n'ai plus besoin de cette arme. Re- 
cours faibleet impuissant 9 je t'abjure. (D'un 
ton plus calme,) Seul 9 je vous vengerai tous, 
amis; seul, je me sens la force d'épouvauler 
et d'arrôler vos assassins... Ciel! si tu m'as 
conservé le jour, je le reconnais enfin « 
c'est pour un autre exemple, et je le dois à 
la terre. 

Ami, quel est ton projet? 
(Ârvcuaç ne répoud rien. Il se couvre le visage des 
deux a&vas , errant sur la scène.) 
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SCÈNE V. 

LES p&ÉcéDEifs, MËNANCOURT. 

MEiiAHCOVHT) accourant avec effroi etàpospré-» 

cipités. 

Bblas! où trouver un asile? quel dieu 
daignera no as protéger. ... je vieus me re- 
joindre à TOUS , luaiâ pour mourir. 

LAU&E. 

Alil Meuancourt! 

^ MENAïTCOTlRT. 

' Nous ne pouvons leur échapper. Ils nous 
tiennent enfermés comme de tîIs troupeau z 
que Ton doit égorger. Ne craignez pas qu'ils 
Tiennent ù cette heure , ils sauront bien com- 
ment nous- surprendre sans rien hasarder. 
Us attendront le milieu de la nuit. Alors le 
signal éclatera; assaillis par lo nombre 9 et 
brûlés dans nos propres maisons 9 bientôt 
tout sera iSni pour nous. 

LAVRE. 

O mon père ! ô mon cher Arsenne ! 

nENAKCOUAT. 

Aucun de nous ne sera épargné I Dans ces 
extrémités quel parti faut-il prendre ? 

AftSENKEy avec des sanglots. 

Attendre la mort, mes eutaus, et la rec«^ 

F. Drames ca prose. 1 . 5 
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voir en uiarlyrs. Nos frères du haut Ju ciel 
nous leudent les brus! 

MENANCOC ET. 

L'évêque triompha»; il appelle autour de 
lui ces hoiumes hypocrites qui prêchent la 
paix, et dont le cœur 'ne vit que pour la 
hujue; ils ne demandent tous que le sang de 
ceux qu'ils ne peuvent tromper ou corrom- 
pre. 

A R s B N rr E fils , séftant de sa léthargie. 

Pjuursuis, Menancourt, poursuis... 

MENANCOUBT. 

Ils prononcent d'une bouche homîcule le 
nom de Dieu. Ils effraient par l'analflème 
de Rome ceux à qui l'humanité parlerait en- 
core. 

A E s E !« Il E fils ) dans im mouveinent désordooné et 
rapide , tirant un poignard. 

C'en est trop... Vous voycji ce poignard... 
il va nous faire justice,. C'est Irop^ honorer 
des assassins que de les combattre. . . Evrard !.. 
viens avec moi. 

é V R A B D , avec transport. 

Je te suis partout. 

À R s E NM E fils , toujours dans le même «lat. 

Je vais saisir le chef de ce^ barbares. I! 
sentira le fer dans son coeur altéré de la soif 
de notre sang... Si mon bras faiblissait.,. 
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É VRAKD. 

Je t'entends ! 

ARSBNNE. 

Dieu!... Mon fils!... Quel ùessoîn affreux! 
( drsenne fils et Evrard font un mouvement 
pour sortir, ) Ecoule-moi... 

L A u R E , à son époux. 

Arrête! la vengeance l'égaré Arrête! 

songe que dans ce sein inaiheu^reux est en- 
fermé peut-être un fils que tii i^as priver 
d'un père. 

A R s E N N E 61s , aliéné de douleur. 

Qu'il meure dans tes flancs , qu'il ne voie 
Jamais le }our plutôt que de respirer l'air que 
ces monstres respirent... Qu'a-t-il besoin de 
naître?... La vie n'est qu'un présent hurrible 
que je maudis et que je déleste. 

JLAURE. 

Ah! Dieu! 

ARSEIVVE fils. 

Je ne vis plus pour lui , je ne vis plus pour 
toi... 

L A V R E 9 avec lin grand cri. 

Cruel î... est-ce toi qui parles?... 

ARSENlfE. 

Mon nis!... 
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t AV R E 9 à ses genoui:. 

Aïe quelque pitié d'une mère... 

A B s E Niv E fils , détoarnant la tcte. 

Je suis mort poui* vous tous, je ne yeus 
écoute plus... Il n'existe plus de moi qtîe 
deux bras armjès pour la cause commune. 

L A u R E 9 hû fcsant une espèce de violeuce. 

Je ne te quitte point, cruel!... Tes sentî- 
iTicns sont aliénés,. . . Laisse désarmer tan 
bras. ..'^ Tu Ciiches un poignard... Ah! dusses- 
tu m'eu punir, je yeux te Tôter des maias. 

A R s E V N E dis , la repoussant. 

Qu'oses-lu dire ?... Tremble !... Tu ne «aïs 
pas... Ce poignard I... nul ne pourra Tarra- 
ther que de mes mains glacées... c'est wn 
inunument éternel du crime... un sang pré* 
cieux empreint sur ce ier en traits ineil'a- 
cables... 

lAVRE. 

Tu me fais frémir. . . .n Un sang précieux I 
tout le mien s*est glacé... 

A R s E If N E tils. 

Je Tai retiré fumant du sein de ta mère 
expirante... Il faut que mon bras le replopge 
tout entier... 

LACHE. 

Je iTiç iQeurs!..« 
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i va Ait D 9 voulant lut arracher le pôignarcl. 

Il m'appartient... cède, cède-^le-moi. 

AR SEUirE fils, avec tin geste terrible* 

Non , je le garde , il est à moi. . . . Les 
cruels!... IMarchons!... ils m'ont as^iei mon- 
tré comme Ton assassine... 

ARSENxrE) succombant à moitié sous Teffort. 

Arrêtez... Eh quoi! voulez-vous me voir 
expirer à vos pieds?... Non, je ne me rele- 
Terai point que vous n'écoutiez ma prière. 
(^Ses en fans le relèvent en donnant des signes 
^impatience et de fureur, ) Prêtez Toreilie à 
un vieillard qui louche ^ sa dernière heure; 
répondez-moi , mes fils ? A quoi sert la ven- 
geance? Aanime-t-elle les cendres de ceux 
qui ne sont plus? N'imitons pas les cruels 
catholiques : laissons-leur l'emploi du poi- 
gnard, et s'il laut choisir d'être le meur- 
trier ou la victime, plutôt mourir que de 
porter le nom d'homicide... Le Ciel en ce 
moment jette en mon sein un rayon* de sa 
lumière; il m'éclaire, il m'inspire, il tt\e 
donne une juste confiance en lui, et je vais 
t'étonner..^e prélat, sur qui tu veux porter 
tes mains désespérées, ne partage point les 
fureurs de sa secte. La renommée lui at- 
tribue des vertus douces et bien lésantes. Que 
sait-on si, loin d'être un barbare , il n'est pas 
au contraire juste 9 doux, humain, compara 
lissant?.,. 

5. 
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A USE N NE fiU. 

Lui... suppôt de Roinei... humain , com« 
patissuiit !... 

ARSENIfE. 

' Assemblons -nous au palais de ri!i?êque. 
La «sainteté du lieu fera noire Ibrce ; c'est là 
un. séjour de paix; là ne paraissent jamais 
de soldats armés ; il n'est point dans cette 
ville d'autre refuge contre la violence. Si elle 
éclate contre nous, il sera toujours tems de 
nous défendre lorsqu'on nous attaquera. 

A R s E If If E fils. 

Eh quoi ! vous voulez que je voie massa- 
crer ma femme, vous 9 mon ami?... Si le 
Ciel me désapprouve, qu'il daigne vous sous- 
traire ù leur vue... Oui , grand Dieu , mon 
bras est prêt à frapper; nul que toi ne peut 
le désarmer. Que ton tonnerre nie réduise 
en poudre avant de commettre rien qui 
puisse te déplaire ! mais je uié' regarde en ce 
moment comme Tinstruinent de tes justes 
vengeances. 

ARSENIfE. 

Aveugle , ouvre les jeux. Qui a veillé sur 
toi dans l'horreur du massacre? Qui l'a en- 
levé du milieu des n^orts si ce n est ce même 
•Dieu dortt tu outrages aujourd'hui la clér 
mence ? N'est-ce pas sa main iiivisiblc et 
puissante qui a conduit jusqu'ici tes pas? l^t 
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tu ne compteras plus sur sa miséricorde, 
ingrat, sur cette miséricorde qui s'est mani- 
festée sur toi avec tant d'éclat ? Ce Dieu , 
qui a étendu jusqu'à ce terme mes déplora- 
bles années , peut prolonger notre vie au mi- 
lieu de la troupe homicide. Leurs poignards 
tomberont devant nous comme ils sont tombés 
devant toi. Arsennel... mon fils!.,, tu veux 
donc les justifier en les imitant ? 

ARSEiïNE GU, reculant de surprise. 
Moi les justifier ! 
ABSEïfriE 9 avec la simplicité de la vraie granucur. 

Oui, tu comptes pour rien l'innocence.. 
Dieu va détourner ses regards de dessus toi , 
et tu mourras criminel... Mais ne crois pas 
que je t'abandonne. ( /^vec éctal, ) Au mo^ 
ment que tu croiras frapper, je t'enchaînerai 
dans mes bras , je te crierai : Tu n'es plus 
un chrétien 9 et t'arrachanl à ton aveugle dé- 
tire, je sauverai ta vertu tout entière. 

A RSEIVNE fil:», VaillCIl. 

Ah ! mon père , mon père ! ... je tombe 
dans vos bras... ayez pilié de moi et de ma 
fureur. Eh bien ! dites-moi ce qu'il faut faije 
pour sauver ma femme , mon auji et vous... 
l>ites , et j'obéis sans résistance. 

^BSEMNE, le tenant dans ses bras , avec teuJresse. 

11 faut , je te l'ai déjà dit , ni faut nous ré-^ 
fugier au palais de l'Évêque ^ nous y réunir 



56 JEAN HENNUYER. 

tous. Là 9 rassemblés , nous trouTerons y si 
mon cœur ne me trompe pas , nn homme de 
paix où nous comptions i encontrer un bar- 
bare, 

A R s E N N E f:ls , daoi SCS bias. 

Oui 9 mon père , j'embrasserai cet espoir, 
puisqu'il vous reste... J'immolerai ma ven- 
geance f ma vie , pour conserver vos jours. 

AftSENVEy avec dignité. 

Allons tous, et n'oublions pas la vertu du 
chrétien , l'espérance. Qu'elle etribrase nos 
cœurs de son feu divin et consolateur ! Épou- 
vantons nos bourreaux, mais parla fermeté. 
Tombons en martyrs , et non en assassîus ; 
et montrons en mourant que nous savons 
qu'il est une autre vie. Élevons nos âmes vers 
celui qui nous voit du haut des deux; c'esl 
lui qui met un frein X la ra»;e des mèchans. 
S'il nous protège , nous ne périrons pas. 

( lia lèvent tuus 'es luoiiu au ciel. ) 
AjlSENNZy la léte découverte et Ici mains jointes. 

O Dieu des miséricordes ! vois ce faible 
troupeau qui a toujours marché dans la voie 
de tes préceptes. Au moment où la fureur se 
déploie contre lui , ne permets pas qu'il pé-» 
rîsse tout entier. Désarme les ennemis d'une 
loi que nos pères nous oui transmise , et que 
nf»' " * mdonnerou:) pas, dussions- nou^L 
Ile fois uQlro vie pour clle<.% 
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Grand Dieu ! regarde en pitié ce troupeau 
fidèle qui t'implore en l'adorant. 11 espère 
en toi) il chantera constamment tes louanges; 
il te bénira ) soit qu*il expire sous le fer des 
bourreaux y soit qu'il revoie le temple où il 
a coutume de célébrer tes bientuils et ta clé* 
mtuce ! 

(Us sortent tous ensemble.] 



FIN pu DEVXlkME ACTS» 



ACTE TROISIÈME. 

( La scène est clan^ le palais de TÉvêque. ) 

l.e théâtre représente Tappartement de TÉvcque , 
des domestiques sont dans le fond. Sur un des cotés 
est uu bureau sur lequel sont plusieurs lettres déca- 
cbetées. 
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J E A N H EN N U Y E R, debout , la main droite 
appuyée sur un fauteuil , et de Fautre se couvrant le 
visage; il la lève vers le ciel au moment quHl va païkr. 

V.ÏRAND Dieu!.... et ce sont des chrétiens !... 
Est-ce donc là l'exemple que tu leur donnas 
en mourant sur la croix ? ( // met un genou 
en (erre, ) Seigneur, accepte l'amertume dont 
mon ame est remplie. Je t'ofl're mes pleurs en 
expiation... le reste de ma vie ne va plus être 
que douleur. [Il reste dans an profond silence ; 
il soupire ; il se retèce, ) Quelle image épou- 
vantable ! que de ciinies! ô superstition! 
cruel fanatisme ! quand cesseras-lu de pro- 
faner ma sainte religion ?.,, D'un côté l'in- 
crédule , de l'autre l'hypocrite... l'imposteur 
amî)itieux qui corrompt l'esprit faible, et qnî 
'sse au meurtre... Ah! cruels? si la 



ACTE m, SCÈÎ«E II. 59 

Tcng^eaqçe tous portait à verser le sang de 
vos frères, fallait- il encore couvrir vos 
attentats de ce voile respectable et sacré ?... 
Et vous, chefs des peuples, que n'en êtes- 
vous les plus vertueux ? Vous bâtissez vos 
grandeurs sur de saoglans forfaits, et vous ne 
voyez point Tabîme éternel que vous creusez 
sous vos pas... O Médicis, et toi, Charles!... 
ô roi que le Ciel m'a donné , quels noms 
allez-vous porter sur la terre ? quel rang 
allez-vous tenir dans la poslérilé?... Je trem- 
ble déjà d'apprendre les chûlimens réservés... 
P(Te des humains , père miséricordieux, ne 
les ménage point dans ce monde; qu'ils ser- 
vent à ta justice d'exemple e£frayant : mats 
daigne les préserver dans l'autre des supplices 

éternels ! 

(Un^ domestique de l'Évêque entre. ) 

salisE II. 

JEAN HENNUYER, LE DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

MoTîSEiGWECR , Ic Lieutenant de Hoî vient 
d'arriver, et demande à parler à Votre Gran- 
deur. 

BENIfCTER. 

Qu'on l'introduise. ' 

(Il va ic recevoir ; les domestiques onvrent les deiK 
bitttau;». Tout le luoude se retire. ) ' 
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SCÈNE UL 

JElîf HE55UTER, LE UELTEKAHT 

DE EOI 

LE LICCTe5A9T BC lOI. 

MosfEicsErs , je TÎeos toos Cure part des 
ordres nouveaux que le roi moo maître tîcaI 
de oous eoTojer. 

■ C9ICTtB. 

Dieu le garde ! Que nous Teut-îl ? 

LE LIECTEVAST DE 101. 

Les ordres portent expressément qu'aucun 
rèïonuè ue puisse échapper de cette fille. 

BEVHrTEi, aLamé. 

Qu'enteods-je ? 

tE LIECTEVAVT DE ftOI. 

lies protestans de Lizieux doirent suivre 
ceux de Paris. L'édit de mort est géoéral. 
i'ai pris à cet effet de sages précautioca, et la 
garnison est sous les armes. 

BE9BC YEB. 

Et l'on demande de moi?.** 

LE LlEVTEVAIfT DE lOI. 

Que TOUS me secondiez , car nous derons 

agir de concert ; que vous instruisier rolrc 

' '' ce qu'il doit lairc; que chacun de 

iê monte en chaire et prêche aux 
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calboliques de se tnoDtrer inexorables y et de 
ij'uvoir égard à aucune liaison du sang ou 
del'amitié: que tout pro tes Unt périsse, eufin^ 
au lieu où il sera trouvé. 

HEirirUTER. 

Mais dans la lettre que Sa Majesté nous a 
écrite , elle s'excuse de tout ce qui s'est 
passé. Elle déclare formellement n'y être 
entrée pour rien (*). 

LE LIEUTENANT DE ROI. 

L'ordre est changé. Sa Majesté déclare 
Coligni coupable d'un complot qui devait lui 
ôlerla couronne et la vie. Sa Majesté s'attend 
à être servie avec autant de zélé qu'elle l'a 
été à Paris par ses Gdèles serviteurs. Ce sont 
ses propres termes. 

HENNVTSB. 

Mais 9 Monsieur ^ puisque le roi a changé 

• 

(*) Le Roi écrivît le preioier jour aux goiiver- 
nrurs df^s proviuces qo^il n^avait aucune part au rlës- 
orûrc qui était le l'ruit de ranimosité des deoi mai- 
sons de Guise et de CfaâtiHoD ; q.j^ils cassent donc 
soin de faire entendre à tout lé inonde que ce qui 
vedait dWrivev n'apporterait jtticun changement aux 
édits de pacification , et qu^il oominandait que chacun 
restai tranquille : mais dès le lendemain on dépécha 
par tontes les viiles du royanme des catholiques «ccit- 
dités , chargés d^ordres verbaux tout contraires ( i?«- 
prit de la Ligue, toin.ll, ) 

F. Drames ea proif. X.^ ^ 
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deux fois d'avis , ne pourrions-n^iis pas en 
attendre un tioi^ièiiif ; et dans un cas de celle 
importance , ne serait-ce pas le servir tics- 
fiièienient que de lui laisser le teins de la 
réilexion ? 

LE' LIE UT EH A :iT DE BOl. 

Non , Monseigneur ; ceci est une affaire 
de religion « et vous regarde parlicnîi^;reioenl. 
Nos projets doivent être unanimes. Eni^orc 
quelques heures y et la race de ces mérréans 
aura disparu. Nos soldats brCdent de servir 
la cause des autels et du trône , et je crois 
que vos prêtres ne s'y prêteront pas les der- 
niers. 

HE15?HÎTE». 

Aucun , Monsieur , crojez-moi , aucun ne 
participera à cette sanglante trahison. Le pur 
ministère auquel Dieu nous a destinés est 
d'enseigner, et non de violenter les conscien- 
ces 9 de prier et non de contraindre , d'an- 
noncer la parole évangélique avec la flamme 
de la charité , et non de forger à notre gré 
une doctrine persécutrice , opposée à celle 
de notre divin maître. Ce n'est que par des 
exemples de douceur , de modération et de 
▼ertu qu'il nous est permis de convaincre 
autrui de la supériorité de notre croj'^ancc... 
nais point, MouDÎeur, d'autre voie* 
erlir. 
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LE LlEVT£?iiNT DE ROI. 

Ce langage dans votre hoUche assurément 
ix de quoi lu'étonuer... Ainsi , loin d'approu- 
ver la conduite du roi , vous refusez d*obéir 
à Tordre qu'il vous envoie ? 

B ENNUYE II. 

Oui, je suis loiu de répondre aux ordres 
homicides que vous m'apportez 

LE LIECTEN AN T DE BOI9 SUrpris. 

y peqsez-vQus , Monseigneur ? 

HENNUTER. 

J'y pense très-bien, Monsieur. Et depuis 
quand les conciles et les tribunaux ont- ils 
décidé qu'il Taliait percer le cœur de celui qui 
ne pensait pas comme nous? 

LE LIEUTENANT DE B I. 

Mais, son'jez-vous , Monseigneur, que 
par une désobéissance aussi formelle , vuus 
vous rendrez coupable du crinie de lèse- 
majesté au preuiier chef? 

H ENTi UTER. 

C'est en ne protégeant pas contre lui ses 
sujets, queje croirais me rendre grandement 
criminel. 

LE LIEUTENANT DE ROI. 

Envisagez . de grâce , le péril oi^ vous 
TOUS exposez... Voih'i l'ordre qui me concerne. 
Voipi le vôtre... lisiez.. ^ 
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B Eif 11 DT B R 9 avec ua noble courroux. 

Je refuse 9 vous dis-je, de raccepler... 
L*ot'dre me paraît injuste y cruel ^ inexécu- 
table. 

LE IIEUTEICANT DE BOI. 

Est-ce à nous d'examiner les ordres du 
souverain ? Dieu Tu mis sur le trône, il rèffne 
par lui. C'ei>t ù lui seul qu'il est responsable 
de ses actions. Elles n*out d'autre juge que 
la Divinité même. 

HENNVYEB. 

Le monarque qui dit ne devoir répondre 
qu'à DieUfdil, en d'autres termes, ne vouloir 
répondre à personne ; car, méconnaissant les 
lois, il méconnail l'auteur de toute justice. 

LE LIEUTENANT DE BOI. 

Notre devoir est d'obéir. Nous ne répon- 
dons ni du bien ni du mal qui peut arriver. 
Nos ordres remplis , nous sommes dégagés 
du reste. Si chaque sujet se mêlait de peser 
les raisons du monarque, que^ deviendrait 
alors soq autorité ? 

H E N ^' u Y E B, 

Cette manière de raisonner convient par- 
faitement au militaire, lorsqu'il est en cam- 
pagne, ou rangé en bataille devant l'ennenii. 
Comme il ne fait alors qu'un avec le tout, 
dont le géuéral est la tête et l'ame, le ma« 
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méat décide > et la volonté particulière doit ^ 
Être anéantie. Mais , répondez - mol , Moa* 
sieur : s'il venait toutefois un ordre à tel ré- 
giment de fondre sur tel autre de son parti» 
et de tourner les. armes contre ses proprets 
concitoyens 9 alors on supposerait, je pense» 
que c'est un malentendu » un moment d'er- 
reur^ de trouble et de vertige» et Ton se 
dispenserait » à ce que j'imagine » de massa- 
crer ses* camarades. Il en est de même au- * 
jourd'hui. Un délire fanatique a transporté 
lu cour de Charles. Gardez- vous de confondre 
cette crise violente et passagère avec les lois 
fondamentales de la monarchie; celles-ci 
peuvent être oubliées» mais elles seront ton* 
jours en vigueur » parce qu'elles se trouveat 
d'accord avec la conscience » l'honneur et la 
raison; bien différentes» par conséquent» 
du cet ordre furieux et insensé qui les outrage 
également. Gomme le principe qui l'a dicté 
est cruel et absurde», cette volonté d'un, 
homme doit être constammeut rejetée par 
tout citoyen digne de ce nom. 

I.E LIEUTENANT^ OE EOI. 

Monseigneur» je u'admels point de ces 
distinctions , et je ne me pique pas de rai*' 
sonner si profoudémenf. 

BBNIVUTEa. 

Il ne faut pas raisonner profondément pour 
sentir qu'on est homm^^ tVcUvtV.k^'» ^hv\w\.^«^ 
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d*êîre sujet; que le monaiHjue^qni passe, n'est 
point la pairie; qu'il est des burues que le 
pouvoir royal ne saurait franchir, sans quoi 
le sujet ne serait plus qu'un vil instrument de 
servitude; que la vertu enfln est de lonte 
éternité dans le cœur de Thomme, pour l'a- 
verlir quand il doil obéir ou résister. II est de 
CCS ordres sanguinaires que la Divinité même, 
s'il était possible qu'elle les donnât, ne pour- 
rait faire adopter à Thonmie juste .. Quoi! 
Charles âgé de vingt-deux ans ordonnera à 
des prélats sexagénaires , à de braves et an-* 
cicnsolïiciers, d'égorger au premier cliû d'œii 
cent mille de leurs concitoyens; et nous, 
étouti'ant toute équité, toute lumière natu-^ 
relie , nous ne saurions que nous baigner 
dans leur sang! Si Charles venait à changer, 
p'il nous ordonnait de suivre le culte de ceux 
mrnies qu'il vient d^ proscrire, il faudiait 
ûaixc^ par le mOme principe, abjurer la ibi 
Uitiiqué de l'Eglise, et mépriser le sa!ut de 
j.os iimcs ?. .. L'htm^anilé , croyez- moi , a ses 
dioits bien avant ceux de la royauté. Qui ne 
p irle plus en homme ne peut plus comman- 
der en roi... Il tant donc. Monsieur, servir 
notre jeqne monarque en lui désobéissant , 
cela devient un devoir; et je ne serais pas 
étonné qu'il punît demain de mort ceux qu| 
auraient été assez lâches pour avoir hâté 
Texéculion de pareils ordres. 
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lE LIEUTENANT DE ROI. 

Pertnetlez-nioi Je ne point entrer dans ces 
(léluils. Il serait aussi inutile que dangereux 
de s'y arrêter... Joignez-vous à moi, Mou- 
seigneur, je TOUS en prie pour la. dernière 
fois... Je serais forcé d'envoyer un grief contre 
vous; ne vous perdez pas... ceci pourrait avoir 
des suites plus funestes que vous ne pensez... 
Laissez ces malheureux subir leur sort : le roi ' 
pe fait sans doute, en les immolant , que 
préveuir leurs fureurs. ' 

BENNVTER. ^ 

Ah! Dieu! ce n'est donc pas assez de com- 
mettre le crime, on entreprend t^ncore de le 
justifier!... Vous m'avez assez entendu pour 
fnire votre rapport. Monsieur... croyez que 
rien ne pourra jamais me faire changer de 
réponse... S'il vous reste quelque chose d'hu- 
main 9 apprenez ù penser comme moi. 

LE LIEUTENANT l^ ROI. 

J'obéis à ma religion, Monseigneur, et j'en 
fais gloire. N'a-t-elle pas enseigné dans tous 
les tums à obéir aux rois, quels qu'ils soient? 
N'a-t-ellepas décidé qu'ilsavaient la puissance 
du glaive? N'a-t-elle pas défendu aux sujets 
de juger de la légitiiriilé des desseins d un 
monarque, ni du celle dus moyens qu'il ju- 
gerait à propos d'empbyer? Quand le fils aîné 
àe riîglise b'éttvc ^owU^ V^ \is.\^'^\^'iïà v>^ 
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afferma la gloire de son sceptre , et »a Tolontè 
deYient uue loi sacrée. 

Vous êtes dans Terreur 9 tous dîs-je... Ceci 
est une œuvre de violence , de perfidie et de 
fcéléralesse. Vous renverseriet donc la patrie, 
si le cbef l'ordonnait ?... La loi a pour carac- 
tère non équivoque le consentement général 
de la nation ; et depuis quand les peuples se 
sont-ils élu un roi despote, arbitraire, absolu? 
Depuis quand lui ont- ils remis le pouvoir de 
les égorger avec leur propre épée ? 5'il règne 
sur eux, ce u'est que pour les défendre contre 
Tennemi, pour maintenir Tbarmonic dfms 
l'intérieur du royaume, pour veiller quand \\s 
dorment , et non pour disposer de leurs jours 
au gré de son caprice. 

LE LIEVTElTATfT DE 101. 

Mais si le monarque a des coupables à 
punir? 

BEIÏKOTEB. 

S'il a ce roalbeur, alors le cri uni\ersrl doit 
constater le l'oifait , et déposer contre les 
crin^inels. Il est aisé de reconnaître la voix 
publique ; elle se fait entendre, ou plutôt elle 
tonne au-dessus du diadème, Nulle excuse 
pour le souverain (iui y ferme l'oreille. Encore 
pe doit -il signer Tarrôt qu'uprès Tavoir Iii 
'^crit dans les yeuj^ dn ces hommes de loi 
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consacrés ù la juslice , interprètes et déposi- 
taires des droits des citoyens , dont les vertus 
et les travaux ont gagné dés long^tems la 
confiance des peuples ; il doit se redouter 
lui-même, et craindre surtout cette ambition 
cachée d'une plus grande autorité, qui conduit 
toujours i\ des démarches iniques. S*il méprise 
ces ibrmes augustes > barrière utile ù lui- 
môme comme aux autres , il tombe dans 
toutes les surprises qu'on lui a préparées. 
Son pouvoir devient une tyrannie énorme, 
et ses exécuteurs ne sont plus que ses com- 
plices. 

IR LIEUTENANT DE ROI. 

Votre refus est formel... Vous allez le si- 
gner, s'il vous plaît, Monseigneur..* le dois 
me mettre en règle. 

IIENNUYEH, prenant une plume. 

, Oui« je le signerai , et de tout mon sang, 
s'il le faut. ( // prend l^ ordre , le parcourt des 
yetLv, et les lève au rhl en soupirant, ) En 
croirai-je mes yeux? Quel monuinenl pour la 
race future! « N'épargiiez ni les vieillards, 
• ni les femmes enceintes, ni eiifîn^ ajissaus 
» ot à la mamelle. (*) • Dieu, qui tie is eu 
main le cœur des rois, daigne changer le sien! 
( // écrit, se léve^ et prenant [ordre, quil re^ 

(*) Propres tenues dcsordrrs envoyés aux cuiiiiiiaQ- 
daas de [novincc ^)ai' Chaik& IX et le duc de Cube, 
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vict au Lieutenant de roL) Tene?, Mon«iiciir ; 

Dieu Feuille que celui qui Ta envoyé le jelle 

au l'eu eu recevant ma réponse! 

( Le Lieutenant de roi se irliïr en rrgurtlaul TEvêque 
comme un Iioinuie |vti?u. L«'s curés «le Lizicui 
entrent , et se tieuutnl dans le fond du théâtre. ) 

SCÈNE IV. 

JEAN IIENNDYER, i,es cubés de lizieux, 

( On voit les cures dans reufonccmcnt; TÉvéque leur 
fait signe (Papproclicr. ) 

HENNUYER. 

Pasteurs, approchez... Vous sentez mes 
douleurs , et vous les partagez... J'ai vu couler 
vos larmes au premier récit de ces fureurs que 
vous délestez; mais ce ne sont pas des larmes 
stériles que Dieu demande, ce sont des ac- 
tions... Allez, que nos églises soient ouvertes; 
appelez-y les chrétiens; recommandez-Tenr 
la paix; défendez- leur le meurtre et toute 
violence. Que chacun se prosterne , et, par de 
longues prières, cherche à désarmer la justice 
divine si cruellement outragée. Que ce soit à 
qui réparera le plus de crimes , à qui fera le 
plusdebicn à ce reste d'infortunées victimes... 
Hélas! il n'est qu'au pouvoir de Dieu d'efîacer 
faut de maux. 

( Lt'S curés sortent , aprrs avoir luunhlcmcnl saliie 

rÉ\c<iiie. ) 
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SCÈNE V. 

JEAN HENNUYEa, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTIQUE. 

MoNSEiGNEiTB , une foule de protcstaos ^ 
lionimes, femiucs, vieillards, eofans, ont 
pénétré dans le portique de votre palais. Us 
demandent tous à vous parler. Ils ont Taii' 
troublé 9 et même farouche... Je crains... 

BEi^NUTEB, avec ame. 

Ils n'ont rien à craindre de moi, qu'aurais^ 
je à craindre d'eux ? Allez ^ qne mes appartc-^ 
mens leur soient ouverts : dites -leur qu*eQ 
tout lems je les protégerai de tout mon pou-« 
voir... Qu'ils viennent... {Avec surprise, ) 
Wais, le Lieutenant de roi encore! que veut-il'/ 

SCÈNE VI. 

3EAN HENNUYER, LE LIEUTENANT DB 

ROL 

LE tlEUTENAîCT DE BOI. 

Monseigneur^ je reviens sur mes pa5..# 

n E Tî N c Y E ». 

Eh bien ! Monsieur V 
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LR L1F.UTKNA?1T DE ROI. 

Il est encore teins de 7ous joindre à moi, 
et rirn n*uu:-« transpiré. Je tous offre un 
inoyen qui peut s'accorder avec votre façun 
dt» penser... Vous souffrirci seulement ce que 
vous uc pouvez empêcher. 

HENNVYEl. 

Ce que je ne peux empêcher? Qu^enteo- 
dei-vousP Parlez. 

LE LIEUTENANT DE EOI. 

.IVi réfléchi sur ma commission , et j*aî vu 
que votre désobéissance ne me dégageait pas, 
que je resterais toujours inculpe pour n*avoir 

fias pressé Texécution : ainsi je vais notiQer 
*ordre , et disposer les troupes. 

HBNNIITEB9 avec force. 

El vous croyez que d'un œil indifTéreot je 
contemplerai ce massacre ! vous vous êtes 
flatté que, content de m'y être refusé par quel- 
ques mots 9 je me croirais quitte ainsi envers 
ma conscience, envers rJÈtat!... Non, non, 
je suis le pasteur , et je défendrai le trou-> 
peau. Ils ont sur mon cœur les mêmes droits 
que les catholiques , et leur bien temporel ne 
me regarde pas moins que leur bien spirituel. 

LE LIEUTENANT DE EOI, fièrement. 

Mais VOUS vous abusez étrangement, Mon 
seigneur ; mes soldats , h ce que je pense ^ m 
-^is sous votre couiaïaudcmeut. 
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HENNUYEB. 

Que dites-vous? Je leur commaDderai au 
noui de poDtife, si ce n'est au nom d'homine. 
J^rai, j'irai au-devant de leurs coups... \6 
couvrirai ces malheureux de mes vêtemens 
sacrés... Je tiendrai dans mes mains le DieU 
de clémence et de paix , et nous verrons alors, 
nous verrons si les sacrilèges passeront outre ^ 
s'ils fouleront aux pieds le Dieu et le ministre^ 
pour massacrer plus librement leurs frères. 
( Il va lui-même ouvrir les portes à la troupe 
des réformés; Ar senne fils et Evrard sont à leur 
tête. ) Venez, venez, approchez, mes amis, 
ue craignez rien ; vous êtes ici sous ma garde; 
ce palais est à vous ; désormais il vous servira 
d'asile, et, s'il le faut, de citadelle : je réponds 
de vos jours* (^ plusieurs prêtres gui sont 
présens, ) Qu'on apporte des vivres ; que tout 
le clergé se rende en foule à ma voix; qu'il 
vienne servir et défendre ce petiple infortuné. 
{Aux protestans, ) Mes frères , ce n'est point 
notre sainte religion qui vous hait et qui vous 
poursuit. £lle vous aime toujours comme s^s 
enfuns égarés ; elle vous appelle^ e\\è vous 
tend les bras; elle n'enseigné ap^ hoti^mes 
qu'à se traiter avec indulgence. Un zèle aveugle 
et barbare, de fausses raisons d'état font ar- 
mer contre vos |ours ; mais le vrai catholique 
réclame vos droits indignement violés. Loin 
de faire des martyrs, il ne lui est permis quef 
de l'êlre. 

F, ÛTàmeë «d prose, x . ^ 
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ARSEjf NE fils , à son père. 

Quel langage, mon père! Comme il m'é- 
tonne! ( j4 VÉvêque. ) Quoi! ce serait vous 
qui nous protégeriez ? 

BENiniTEA. 

Je rougis devant vous d'avoir à prendre 
votre défense, et contre quiP... Restez dans 
mon palais : tout Tor des autels coulera, s*il 
le faut, pour vousY nourrir, et le sanctuaire 
où repose le Saidr des saints va vous servir 
de refiige contre la barbarie, jusqu'à ce que 
la réponse de la Cour soit arrivée , et que la 
voix de l'humanité se soit fait entendre. 

A B SENNE fils, à son père. 

Dieu ! est-il possible ? et il parle ainsi I. • . 

ABSBNNB. 

Tu le vois, raon fils; c'est Dieu qui l'ins- 
pire... Espérons toujours en lui. 

henrvteh. 

Ifélast {en wontrant les protestant) nous 
étions prêts à les embrasser dans le même 
temple ; ils revenaient à nous {*) , et di^ns un 

(*) Le joiir du mariage , ramiral, voyant aux voûtes 
de la cathédrale les drajieaux pris sur lui dans les 
journées de Jamac et de M ontcontour , dit tout haut , 
en les montrant au maréchal de Damville : Bientôt ils 
seront remplacés par d^autrcs plus agréables à des 
viux irançais. 
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instant fatal, voici que tout est embrasé... 
Malheur, malheur à ceux qui ont dit que 
yerser le san^ de ses semblables , c^était ho- 
norer l'Être suprême! Je viens démentir leurs 
horribles lepons. La vraie religion est celle 
qui estbienfesante, qui peint un Dieu comme 
père de tous les humains, et qui le fait aimer^ 
afin qu'il soit adoré de tous. 

* ARSBKNB fils, à part 

Quelle morale pure et touchante !... 

LK LIEUTENANT DE BOl , à Tévéque. 

Ainsi, vous appelez ouvertement la révolte, 
et vous les soulevex contre le trône! Votre 
zèle est indiscret, Monseigneur; car je vous 
avertis que mes ordres s'étendent jusqu'à les 
arracher de ces lieux. 

ABSEIÎirB fils. 

Vous l'entendez, mon père... le barbare!.,. 

HENNVTKB. 

Militaire féroce , ma voix vous condamne 
autiom du Seigneur ! {Étendant les mains ^ et 
appelant les protestatis, ] Venez, venez ^ me 
enfans, entourez-moi, pressez-moi... C'est 
sous ces mains paternelles que vous trouverez 
votre salut. [Au Lieutenant de roi, ) Laissez 
plutôt tomber ces indigues armes ; ne me 
forcez pas à vous les ôter des mains... Quoil 
ce serait dans le coçur 4e ces hommes vivans, 
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jdont l'œil tous implore , que vous demande* 
rier. à porter le couteau ? 

LB LIBOTBNAUT de roi, élevant la voix. 

Vous ave^ rassemblé mes victimes. Vous me 
secoQde£erilesprolég;eant... Je reviens ^ et... 

(Il se fait un grand tumulte. ) 

AESBNNB fils, s''élançant le fer en main sur le Lieu- 
tenant de roi. 

Péris , barbare, péris... 

( Tous les protesfans tirent leurs armes. ) 

BEiCNUTEHy couvrant le Lieutenant de roi de tout 

son corps. 
Que faitcs-TOus, amis? Cruels^ arrêtez » 
que voulez-vous faire ? 

ABSBVffEfils, menaçant. 

Prévenir ses coups , et la mort de ceux qui 
nVenvironnentf 

B E i« N V T E II , protégeant toujours le Lieutenant de roi. 

Percez plutôt de sein... Je mourrai content, 
si je désarme vos vengeances. 

A B s E If If E fils , aux siens. 

Amis, c'est un Dieu t.. . J'ai honte de ma 
fureur... Jetons bas ces armes, et tombons 
à ses pieds. ( Tous tombent aux genoux de 
rÉvéque, et y déposent leurs épées.Ar senne fiis 
prosterné. ) Héros de l'huma ni lé , vois à tes 

f lieds les glaives qu'aveugles et furieux nous 
fi destinions avant de te connaître... Nous 
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courions en désespérés donner la mort avant 
de la recevoir... Ta vcrlu nous désarme : 
( Au Lieutenant de roi. ) Et c'est à elle seule, 
ministre barbare, que vous devez ici la vie. 

LE LIEUTENANT DE BOI. 

Quelle audace ! |*en frémis. 

AASENNE, à rÉvéque. 

PoQlife humain 9 ah! pardonnez-leur!... 
Égarés par le désespoir^ ils se perdaient sans 
vous... Je reconnais dans vos paroles la voix 
de nos anciens patriarches... £h! que taus les 
chefs de votre église ne vous ressemblent-ils ? 
Leurs vertus nous auraient dès long-tcuis 
gagnés, 

( n s'indioe. ) 
BENNVTER. 

Relevez-vous, vénérable vieillard... L'at- 
tendrissante vertu se peint dans tous vos 
traits... Relevez -vous, mes frère^... qu^i 
triomphe pour mon cœur! Oh! que n*êtes- 
vous les cnfan.*^ de ma loi ! ( ^a Lieutenant de 
roi. ) Voyez, Monsieur, ce que d'un côté pro- 
duit la douceur, et de l'autre la violence! 
Rendez-vous , croyez-moi. Trop de crimes ae 
sont déjà commis. La France a reçu une plaie 
cruelle et profonde qui saignera long-tems. 
Elle aura perdu volontairement de sa force 
ainsi que de sa gloire , et tel sera le fruit de 
Tintolérance ; elle amène à sa suite tous les 
^caux. 
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LE LIEVTEIf ATIT DE EOI. 

Monseigneur, je pars sur- le-champ, et vais 
rendre compte à la Cour de ce qui vient de se 
passer. 

BEinvUTEB, 

AHez, Monsieur... De mon côté, je pré- 
Tiendrai aussi la Cour, quoique nos intérêts 
pe soient pas faits pour se ressembler. 

SCÈNE VII. 

I,E8 PEÉGBDENS, cxccpté LE LIEUTENANT 

DE ROL 

HEIfNUTER. • 

Familles malheureuses 9 qui veniez che« 
moi chercher la vengeance 9 je vous pardonne^ 
hélas ! vos égaremens ; mais retenez bien de 
moi^ et retenez pour toujours, que les atten- 
tats de lu cruauté ne s*effacent point par des 
attentats nouveaux, et que le mojen d'étouffer 
les discordes civiles n'est point d'imiter le 
fanatisme ; car alors il s'étend, il devient plus 
terrible et plus implacable... Je tremble que 
les deux partis plus acharnés... 

ABSEITNE fils. 

Pardonnez, auguste libérateur, pardon- 
nez... Oui, le désespoir ni'égarail... Témoin 
du carnage de cette nuit épouvantable, je ne 
respirais que le meurtre... 
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HSnNVTER) avec le plus grand intérêt. 
Vous seriez un de ceux qui ont échappé ? 
Vous ¥oùs êtes trouvé?... 

AASENNE £is. 

Sî je m'y suis trouTc !... J'ai vu massncrer 
ma famille entière. J'ai tu des mains consa- 
crées aux autels.... {lui baisant la main) 
mais , hélas ! bien différentes de celles que je 
touche 9 se plonger dans le sang des miens. 
J'ai TU le sourire de leur hoiTible joie insulter 
aux soupirs des mourans... Ce sont eux qui 
ont empoisonné mon cœur des transports de 
la yengeance. Ce sont eux qui dans ce palais 
conduisaieqt mop bras sur yous^ sur tous le& 
TÔlres. 

HE5|viJTPi^9 se couvrant le visage". 

O nuit j nuit exécrable ^ aue ne puis - }e 
l'effacer de la mémoire des nommes ! Mais 
non 9 vis 9 vis à jamais 9 pour les épouvanter 
sur eux-mêmes, en leur offrant le tableau de 
leurs propres fureurs!..,. 

AESENNB (ik. 

Hélas! ils nous assiégen,t encore; ils vont 
reparaître... En nous quittant, ce Lieutenant 
de roi a jeté sur nous un regard menaçante 
Il va armer ses soldats. Je vous immolerai ma 
vengeance, ma vengeance qui m'était si chère; 
mais sauvez ces femmes, ces vieillards, ces 
enfans, et ce qui restera ne craindra plus 1^ 
fer desiassassins» 
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BBHVFTEft. 

Je Yoas préserverai tons. Ici Iç Lieutenaut 
^ roi n*osera rien entreprendre. J'obtiendrai 
de la Cour le salut général. Ces atrocités sont 
trop étrangères à Thomme pour être durables. 
Il ouvre enfin les yeux ^ la lumière. La na- 
ture frappe les cœurs les plus endurcis 9 et 
|e remords inévitable les transforipe à sa voix, 

ABSBVR'E fik. 

Des remords , eux ! Ah ! c'est une illusion 
de votre cœur généreux... Hélas! nous péri- 
rons malgré vous. ( On aperçoit ici des officiers 
dans Renfoncement. ) Ils viennent, je les vois; 
ils s'avancent en troupe ; c'est fait de nous. 
( Douloureusement, ) Sauvez sculemetit raoa 
père^ ma femme... et je meurs en vous bé- 
nissant. 

BBNNVTEB, avec forcç. 

Ras9urez-vous , rassurez-vous , mes frères ! 
jaunissez tout efirui.... Je réponds de vos 
JQura. 

( Les officiers entrent en corps. ) 

SCÈNE vni. 

f.E$ PBBÇBDEKS, TROUPE D'OFFICIERS. 

Nous venons vous déclarer, Monseigneur, 
qu'aucun de nous ne marchera pour Texéou- 
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iion préméditée; roflice que 1*od attendait 
de nous pe peut être exercé que contre les 
ennemis du roi et de son état. Écriyez de 
notre part à la Cour que dans tout le mili- 
taire il ne s'est trou?é que Ses hommes cou- 
rageux, prêts à voler aux flictioos les plus 
périlleuses^ mais pas un seul bourreau (*). 

HEHNVTERy le pressait dans ses bras. 

C'est TQUS qui êtes les yrais catholiques 9 
les yrais cnfans de la patrie et de la religion : 
TOUS les servez toutes deux à la fois 9 vous 
serez chérjjs et honorés par elles dans les tems 
les plus reculés ; et vos noms , brillans d'éclat, 
deviendront les noms les plus chers au génie 
bienfesaut de l'humanité. 

AasEKKEfilSjà rÉvêque. 

Ah! c'est vous qui inspirez votre vertu à 
tous ceux qui vous approchent... Que ne peut 
l'exemple d'une charité sublime et coura- 
Çease ! 

(*) On sent bien qu'ion a voulu consacrer ici Texem- 
ple trop peu suivi de plusieurs commandans de 
proviace qui eurent la probité et le courage de reje- 
ter les ordres de la Cour. Tels furent le comte de 
Tende cq Provence ; Gordes en Dauphiné ; Chahot , 
Charoi en Bourgogne ; Saint- Béran en Auvergne ; de 
la Guiche à Màcon ; le vicomte d^Ortlie à Bayonne ; 
Thoiuasseau de Cursay à Angers. Le nom de ce der- 
nier a été recueilli par M. Felibicn des Avaai , histo- 
riograj)he du IVoi , diins (es Mémoiies de M. Poollaiq , 
dcja aies , page /^a. 
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r'OPFIClER MAJOB. 

Si nous Dous sommes prêtés à quelques 
démarches secrètes , c'est que nous avons 
ig^noré jusqu'A ce moment quelle était la na- 
ture des ordres 'auxquels nous refusons d'o- 
béir. Nous sommes tous d'accord pour pro- 
téger ceux dont on ezifçeaît que nous fussions 
les assassins; s'il s'en trouvait un seul parmi 
nous qui balimçat, nous l'enverrions suiyre 
le Lieutenant de roi, qui va mendier au Louvre 
une récompense : la nôtre est au-dessus de 
tous les bienfaits des monarques. 

ARSBiiNE^ avec transport. 

Je les connais, ces braves guerriers» tels 
que je les ai combattus. 

l'oFFICIEB MAJOB. 

Si notre refus déplaît à la Cour, si elle 
traite de révolte une action juste, j'aime 
mieux renoncer à la gloire des combats, que 
de deshonorer ce fer que je garde à l'ennemi. 

HENNUTBB. 

On n'est jamais criminel pour refuser d'être 
persécuteur , quel que soit le prétexte : si le 
conseil vous condamne, l'univers entier vous 
admirera. Qu'avez-vous à redouter? vous 
avez accompli les lois les plus solennelles de la 
nature et de la religion... Cependant, si vous 
le voulez, vous pouvez tout rejeter sur moi; 
quiconque fuit son devoir suivant les mouve* 
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meo5 de sa conscience n*esttme la TÎe que 
pour faire le bien » et n*a rien alurs à craindre 
des rois. 

AESEicnE 61s, atix siens. 

Ah! chère Laure, je vivrai donc pour toi... 
{Montrant fÉvêq ne avec une admiration respec-- 
tueuse,) Je me sacrifierais pour lui... Nous 
lui devons tous le jour que nous respirons. 

LATTRE. 

Cher époux... )e veux que nos enfans ap- 
prennent son nom immédiatement après celui 
de Dieu 9 et que ce nom si cher, ù jamais 
gravé dans nos cœurs , soit béni dans ktir 
bouche chaque jour de leur viel 

E V B AR D 9 embrassant son ami. 

Et qui de nous pourra jamais oublier tant 
de grandeur et d'humanité! 

( Ici paraissent les curés de Lizieux. ) 

SCÈNE IX. 
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LES PRECBDEirS, TROUPE DE CURES. 

HENNUYER. 

Approchez, dignes pasteurs que j'ai choisis 
pour me seconder, et à qui la religion doit 
son auguste triomphe; que ce jour, où le ca- 
tholique parait digne de ce nom, soit le plus 
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beau de notre vie. Allons donner à tou& 
l'exemple de la fraternilé; marchons em^enibie 
par la ville ; que les deux partis s*npai.seiit 
en voyant Tîmage de la concorde. Courez, 
embrassez chacun de ces infortunés ; qu'ils 
retrouvent en vous les parens, les amis qu'ils 
ont perdus; et tâchons 4 à force de bienfaits, 
de fermer les blessures qiïe leur cceur a 
reçues* 

(Les curés se confondent avec les Kcformés, et le 
digne prélat sort le dernier , en tenant, la main du 
Vieil Arsenne. Les offiders ferment la mdrche. ) 

Nota. Voici ce qu'on Ut dans reicellente histoire 
intitulée V Esprit de la Ligue, que j'ai déjà citée plu- 
sieurs fois avec complaisance ^ parce que je ne puis en 
citer une meilleure. « La mort précipitée du vicomte 
» d'Orlhe et du comte de Tende a fait croire que leur 
» générosité fut récompensée par le poison. » 
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PRÉFACE. 



Cette pièce n'est point un sujet d'invention^ 
Les principaux incidens sont conformes à la 
\érité^ les caractères sont pris dans la nature. 
Charles , sa femme , son père, son frère , le 
juge inique (^) qui Tassassîna juridiquement 
en 1787 9 tous ces personnages sont exislans, 
et plusieurs sont jeunes encore. 

Charles 9 fugitif 9 malhéufeùx , tnanquànt 
de tout, invoquait du foud de la Hollande 
une loi positive qui Tautorisait à disposer de 
sa main 7 croira-t-on qu'un jiige ait osé se 
rendre coupable de prévarication , d'opt 
pression et de déni de }ustice par un décret 
qui déclarait Charles mort depuis plusieurs 
années , lorsque ce fripon était convaincu de 
son existence? Croira-t-on que, parmi les 
habitans de Calais , tous également couvain^ 
eus de Texistence de Charks , il ne s'en 
trouva pas un qui osât s'élever contre la 
scélératesse du juge ? Le malheureux fut op* 



( *" ) Béhague , alûrs président et maire de Calais , 
aujourd'hui rien. 
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primé 9 el il le fut impunément : il n'avait 
pour lui que l*é(]^ité. 

Charles espéra trouver phisd^inlégrité dans 
un tribunal supérieur. Il appela du jugement 
de Bébague au parlement de Paris 9 qui con- 
firma la sentence du juge de Caiaîs 9 mais 
qui, pour ne rien perdre , condamna Cbarles 
aux frais. 

L'Écuyer, procureur au parleinent, avait 
barbouillé du papier pendant six mois pour 
prouver à la cour que Cbarles était bien et 
dûment mort. Cependant, comme il connais- 
sait le défunt et son domicile, il lui fit signi- 
Ger Tarrêt de la chambre , avec invitation de 
Taller payer sans délai , à peine d*j être con- 
traint par corps. Charles, tout mort qu'il 
était, fut en personne payer le procureur, 
aHn de ne phis entendre parler de tous les 
coquins à qui il avait eu affaire dans ce mal« 
heureux procès. 



PERSONNAGES. 



CHARLES DE VERNEUIt. 

DEYERNEUlLpère. 

DE VERNEDIL fils. 

LE COMTE DE PRÉVAL. 

BAZILE 9 ami de Charles. 

LA FLEUR , valet de Préval. 

UN EXEMPT. 

CAROLINE , femme de Charles 

CÉCILE, leur flUe, ûgée de qu« tre ans. 



La scène est k Paris. 



CHARLES 

ET CAROLINE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

I4B Chélbe représente une chambre dont les mtiraîlles 
sont nues. On aperçoit (][aelques meubles grossiers 
et à demi osés. 



SCÈNE I. 

BAZILE, CAROLINE, CÉCILE, 

(Bazik et ÇaroIUie sont assis. Caroline travaille. Cé- 
cile joue sur Jes genouiL de sa mère. ) ■ 

CAROLINE, tristement. 
Il ne vient pas ! 

BAEILB. 

Dame ! au métier qu'il fait, on n*est pas 
toujours maître de soi. 

CAROLIKE^ 

Malheureux Charles ! 

8. 
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CAB0LI5E. 

Ah ! Bazile , je ne vous aime pas ! Eh ! se 
passe~t-il un seul jour que je ne tous paiie 
de ma recounaissance ? 

Oui , TOUS m'en parlez ^ mais yous ne me 
le prouvez pas. Ce silence... 

CABOLIIfE. 

Peut être agréable à mon époux. Son nou- 
veau métier... 

BAZILE. 

Eh ben ! son métier ? Crojei-vous qu'i* 
d'shonpre donc ? Tout métier qui nourrit son 
maître et qui ne coûte rien à la conscience 
est un oiéticr qu'on peut faire et avouer sans 
honte. 

CAfiOLlNE. 

Oui 9 mais sa naissance... 

BAZILE. 

Sa naissance?... Est-i' fils d'un prince ? 
Mais s'rail-i' fils d'un roi , drès qu'il est sans 
ressource, 1' n'en est que pus estimable en 
nourrissant de ses sueurs sa femme et son 
enfant. 

CABOLIJVC. 

Ah ! Bazile ^ comme vous me pressez ! 

BAZILE. 

C'est que j' souffrons de vous voir souffrir. 
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et que j'ons le droit de partager tos peioeâ ^ 
si je q' pouTODS les soulager. 

CABOLXNE. 

Eh bien ! mon ami... 

BAZIIE. 

Oui, Caroline, oui, je suis TOt* ami : 
c'est le mot. 

CAROLINE. 

Eh bien ! mon ami, je vais vous satisfaire. 
Vous ne vous plaindrez plus de ma réserve; 
elle pèse à mon amitié , et ce que vous avez 
fait pour nous... 

BAZILE. 

Laissez ça , laissez ça. Je ne Tons fuit que 
parce que j*ous cru qu'en pareil cas j*aurions 
reçu de tous les mêmes services. C'est tout 
simple , ça. Faut que les pauvres s'aidiont 
entre eux, pis' qu' les autres n'y prennout 
tant seulement pas garde. Allons , voyons : 
queuqu'i' vous manque encore ? si je l'avons, 
c'est comme si c'était à vous. Parlez , j'écou* 
tous. 

GABOLINE. 

Je ne sais par où commeucer... Mes larmes 
coulent... 

BAIILE. 

£h ! morgue ! des pleurs n' sont pas des 
raisons. Voyons donc, eucore un coup, 
parlez. 
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CAftOLIVE. 

Mon mari! mon paurre Charles !... Ah f 
que je lui ai coûté cher ! 

BAZII.E. 

Le bonheur peul-i' trop se payer ? 

CAROLINE. 

Il était né pour un état... 

B A Z I L B. 

Pus noble peut-être , à la bonne heure ; 
mais sa Caroline est tout pour li , je le crois 
parce qu'il le dit, et que Charles ne ment 
jamais. 

GAHOLllTE. 

Oui j sans doute 9 il était né pour un état 
plus relevé ; mais nioi « jeune, sans parens , 
sans fortune 9 et surtout sans expérience , 
pouvais-je ?... Charles... 

BAZILB. 

Charles vous trouva jolie, pas vrai ? 

CABOLIIÇE. 

Il me le dit, du moins. 

BAZILE. 

Je le crois. Et lui , que vous en semblait ? 

garoliue. 

Eh ! qui n'aurait-il pas charmé ? Sa jeu-' 
pesse^ ses grûces^ ses soins étaient désarmer 
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trop fortes pour une jeune ûlle livrée à elle- 
incine. 

BAZILE. 

£nSn ?... 

CAROLINE. 

Enûn, ses prières furent des Iois>pour mon 
cœur. Il parla y et je le suivis. Un sol étran- 
ger fut notre asile y et un autel sacré , mais 
méconnu par nos lois , reçut nos sermens. 
Avec quel plaisir je prononçai celui de vivre 
pour Charles ! avec quel délire il prononça 
celui d'une éternelle fidélité! Mon ami^ \% 
ne vous peindrai pars ce que nous sentîmes ; 
TOUS êtes seul ^ et il est des sensations qu'on 
ne peut concevoir qu*en les éprouvant soi-* 
même. 

BAZILB. 

Je conçois aisément le bonheur de mon 
ami Charles. Après ? 

CAROLINE. 

Nous épuisâmes bientôt ce que mon mari 
avait d'argent. Nous nous trouvâmes^ duns 
une terre étrangère, isolés de la société, 
sans support et sans espoir. L'amour de la 
patrie parlait au cœur de Churles. Le besoin 
se fesant sentir , Charles était père , ses 
larmes avaient déjà coulé sur ma petite Cé- 
cile ; il souffrait pour elle et pour moi : 
« Partons, me dit-il un jour, parlons, ma 
» CaroJiae, âtlourhons eh. France. Une édu- 
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» cation soignée , des talens agréables ni*jr 
») promettent des ressources. Nous n'y cori- 
» naîtrons pas Topulence , mais nous y serons 
» loin de l'adversité ». Jamais je n'avais su 
rien refuser à Charles , et , malgré de tristes 
pressentimens , je pris notre Cécile dans mes 
bras , et je le suivis encore. La fatigue , ma 
faiblesse^ rien ne m'arrêta. Je souffrais beau- 
coup f mais je pleurais en détournant la tête, 
et Charles ne voyait pas mes larmes... Nous 
arrivons aux frontières , et nous apprenons 
que le comte de Verneuil , son père , solli- 
citait la cassation de notre mariage. Que de- 
viendrai -je si tu m'abandonnes, dis-je à 
Charles? Quel sera mon sort, si tu doutes 
de moi 9 me répondit-il ? Je lui présentais 
son enfant, et il partageait ses caresses enlre 
nous deux. Enfin nous arrivons dans la ca- 
pitale. Tout y est changé pour nous. Les 
cœurs se resserrent, les porles se ferment , 
les espérances s'évanouissent : et sans vous, 
Bazile, quel eût été notre sort ? 

B AZI LE. 

Et c'est là ce qui vous afflige ? Sans vous , 
Charles serait pus riche , mais i' n' serait pas 
votre mari, i' n' serait pas père, i' n'aurait 
pas chaque soir le plaisir de serrer contre son 
cœur sa femme et son enfant. Tenez , rien 
qu'à le voir, je devinons ce que c'est , et je 
Sentons du goût pour le mariage. S*il y avait 
Seulement deux Caroline... 
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GAROLIME. 

Cependant le comte de YerDeuil nous 
poursuit du fond de sa province. Son Gis , 
caché sous le nom de Charles et sous Fhum- 
ble vêtement d'un commissionnaire, peut 
échapper à toutes les recherches; mais 9 
Bnzile, un sentiment intérieur me répète 
sans cesse : Si la nature vous approuve , la 
loi vous condamne... Ah ! mon ami , je sa- 
crifierais ma réputation , je souffrirais tout, 
tout , jusqu'au mépris : il me suffirait de ne 
l'avoir pas mérité... Mais cet enfant, qu'on 
méconnaît, qu'on rejette , de quoi est-il cou* 
pable? Si sa naissance est ua crime ^ sa fai- 
blesse a des droits. Si son père... 

BAZILE. 

Si son père ?... 

CAROLINE. 

Si son père, excédé de travail, sollicité 
par ses pareus, par leurs amis... 

BAZI LE. 

Ah! Caroline, Caroline, vous le croyei 
capable d'un crime ! 

CAROLINE. 

Je connais sa droiture; mais le tcms, le 
malheur... 

BAZILE* 

Ne peuvent rien contre la probité, 

tt Draaaes en prose. x< q 
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GlHOtlVE. 

Je le crois , je me plais à me le persuader^ 

BASILE. 

Et TOUS avez raison. Charles chan<;er à ce 
polnt-Jà l C'ie peusée-là me chagrine. 

CAROLINE. 

Mais le père de mon époux... 

BAZILE. 

Laissez-le faire. Il a pour li les méchans 
qui Tcxcitent peut-être ; et , comme vous 
dites fort bien, tous avez pour vous la na- 
ture. £t pis 5 quel enfunt doit désespérer de 
son père ? Qu*i* soit fâché , qu'i' soit en co- 
lère ^ qu*il ait déjà le bras IcTé , c'est toujours 
un père. Que le fils se présente tant seule- 
ment, et i* m* semble... 

CAaO LI9E. 

Il TOUS semble que TOtre sang tous serait 
toujours cher. Heureusj simplicité , qu'on 
ignore dans le monde, et qu'on ne troi»Te 
plus que parmi les hommes les plus obscurs l 

BAZILB. 

C«irolinc , le malheur fend méfiant ; maïs 
nous, qui voyons tout ça de sang-froid, qui 
fesons les commissions des meilleures maisons 
du quartier, qui n'ons affaire qu'aux valets 
de chambre et aux maîtres / et qui savons 
uous ex|lh(jùer 9* Dieu merci ^ j* voiis diroù9 
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qu'il est d's'hQonêles gens partout , que boa 
sang ne peiit mentir , que le comle de Ver> 
ncuii q' sera pas i*ennemi de son fils , et quo 
son &]i n' sera pas le bourreau d* «a feipme , 
d*son enfant et d* son amî... oui , d* son ami. 
Charles commissionnaire est un brave homme, 
et Veroeuil le âls^ qui aurait racheté son 
nom par une scélérate.sse , désespérerait Ba- 
sile et ne serait pas pus heureux. Mais laissons 
là toutes ces imagiriatives» et ne pensons plus 
À des choses dont il est incapable. 

Ahl oui , oui, il en est incapable. Je rougis 
quelquefois de mes craintes... Mais fiazile, 
)t; suis mère. 

BAZIIB. 

Eh ! n'est-i' pas père , li , n'cst-i' pas boa 
père ? Allons , Caroline , n' songeons qu*è le 
recevoir. V*là Tlbeure du retour. £q le 
YOjant... 

CABOLIirE. 

En le Toyant je ne penserai qu'à mop 
bonheur ! 
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SCÈNE II. 

LES PBÉcÉDEicS) LA FLEUR. 

LA FLEV&. 

N*EST-GB pas ici que demeure un commis- 
siouaaîre ? 

BAZILE. 

Il y en a deux » Monsieur , Charles et 
Bazile. 

LA FLEVR. 

C*est Charles que je demande» 

BAZllE. 

Il est sorti , Monsieur, 

LA FLEDB) à part. 

le le savais bien. -{Haut: ) J'en suis fâché, 
j'ai de Tardent X lui remettre. 

B AZl LE. 

V*là sa femme , Monsieur , c'est comme si 
c'était U. 

LA FLEtifi^ à pari. 

Elle est très-bien , celte femme-là ! Mon- 
sieur le Comte n'a pas tort. 

CAROLINE. 

Ne vous trompez-vous pas, Monsieur? 
De Tatgent ù mon mari ! personne ne lui en 
doit. 
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LA FLC u B 9 tirant une bourse. 
Voilà cependaot uoe bourse... 

CAAOLINE. 

kh 1 vous vous trompez, tous vous trom* 
pez , Monsieur. Une bourse pleiue d'argent ! 
ce o'est pas à nous qu'elle est destinée. 

LA TLB VB, k part 

Elle paraît désintéressée. [Haut,) Par- 
donnez-moi y Madame , cette bourse est pour 
Charles, un commissionnaire... 

r 

B A II LE. 

C'est bien lui. 

LA FLEUR. 

Un homme honnête^ ajffîjile^ d'une figure 
intéressante, 

GABOLINE, se levant vivement. 

Ob ! oui , Monsieur » c'est bien Iqi- 

LA FLEUR, à part. 

Aimerait-elle son mari? {Haut,) Qui a 
une femme malheureuse , dont la triste si-^ 
tuation... 

GABOLINE, tristement. 
Ce n'est plus lui ; remportez votre argent. 

LA FLEUR. 

Cependant , M. lo Goimte m'a bien recom« 
mandé... 
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CAROLtirS. 

Le comte deVerneuil, Monsieur ? (-^/5a''^) 
Mon saog se glace ! 

LA PLEUR. ; 

HoDs Madame, le comte de Préyal. 

Monsieur I^ co^nte de Préral ! nous ne le 
connaissons pas ; Charles du nioiiis uç m*cn 
^ jamais parlé. 

|.A FIE|JR. 

Il TOUS connaît 5 Jui. G*est un homme 
qnique par sa bienfesance, par son activité 
^ chercher et soulager les malheureux. 

ÇAB0LI5E. 

C'est-à-dire 9 Monsieur , que c'est une au- 
mône que TOUS nous apportez ? Remerciez 
M. Te Comte, et diteç-lui que Charles labo- 
rieux , que sa femme économe n*ont besoin 
0es secours de persoupe^ et qu'ils refu- 
^nt UQ don qui peut être plus utilement 
placé. 

9AZ1LE. 

Bien! 

LA FLEVB f i part. 

Elle est fière : il faudra faire un siège dans, 
l^s règles. (Haut.) Mais vous refusez, Ma- 
dame, d'une manière bien peu réfléchie, 
^on^ezqu'uii grand seigneur... 



\ 
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Un grand seigoeur a droit k nos respects 
s"*!! s*L*st rendu respectable , et rîeo aii-di;!^. 
Croyez, Monsieur, que nous coanaissoos Q0$ 
devoirs, et que nous savons les remplir. 

BAZILC. 

Voilà ce qui s'appelle raisonner ! 

LA PLECfi. 

Cependant, Madame... 

CAROtlIfE. 

Cependant, Monsieur, si vous avez besoin 
4*un plus long entretien pour vous convain- 
cre de nos senlimeiis, mon mari va rentrer, 
vous êtes le maître de Tattendre. 

( Q|ç va s^asscoir. ) 

tÂ PLBVR, à part- 
Non , je n'en ai pas enyie. ( flaut> ) Mais, 
Madame , M. Charles, avec .<on intelligence, 
fon ton d'éducation, son affabilité qui se font 
reinarquçr de tout le monde... on le plaint, 
CD dit qu'il n'est pas né pour être commid- 
sionoair^. 

BASILE, d^un ton piqué. 

Pourquoi donc cela , Monsieur? n' faut-i^ 
pas qu'i' s' fasse laqi|;ii$ ? 

LA f>.EÇ^, fipprt. 

Yoye? ce mjf ra^d 1 (//<fa/.).Noo , Monsieur, 
fl n'çbl |>af fait ^oûr ^da. 
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BAZILB. 

Je le pensons de même. {Bas à Caroline^) 
L* fils du comte de Verneuil ! 

GABOLilTE, bas à BazUe. 

Silence ^ au nom de Dieu ! 

LA FLBVB. 

M. le comte de PréYal a des vues sur lui, 
et sa protection le conduira bientôt à quel- 
que emploi honnête et lucratif. 

CAROLINB9 se levant précipitamment. 

Quoi! vraiment, M. le Comte s'occupe 
de nous? il penserait?... Ah! Charles... 

LA FLBUBy à part. 

Enfin, j'ai trouvé l'endroit sensible, (f^aa/.) 
N'en doutez pas , Madame , M. de Préval , 
ami intime du ministre , n'a qu'à parler pour 
obtenir. Le digne homme que mon maître ! 
Combien de malheureux il a sauvés du déses- 
poir! Je vous l'ai dit : il n'attend pas qu'on 
le sollicite ; ses secours vont, au-devant de 
celui qui souffre. H est riche 9 il est puissant^ 
et il ne fait que du bien. 

C'est un homme rare. 

CAB0LiNfi3 avec réflexion. 

Mais, dites-moi, Monsieur, par quel 
hasard M. le Comte nous a découverts ; corn-* 
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ment il a formé le projet... C'est que tout 
cela n*est pas clair. 

LA FLEUB. 

C'est moi , Madame , qui suis chargé des 
informations. C'est moi qui vais partout, 
qui vois tout , qui lui recommande les hon- 
nêtes gens à qui il peut être utile. 

B A K 1 L E , avançant une chaise. 

Asseyez-vous 9 s'il vous plaît ^ Monsieur. , 

LA FLEUB. 

Je vous ai suivis les jours de repos , j'ai 
épié vos démarches 9 vos actions. J'ai vu une 
famille respectable éviter les lieux publics , 
s'écarter de la foute ^ paraître se suffire à 
elle-même. 

BAZILE. 

Comme une antichambre vous donne d' 
l'esprit ! 

LA FLEUB. 

J'ai vu une femme jolie, avec des grâces 
modestes, un enjouement réservé... {J pari.) 
C'est M. le Comte qui a vu tout fcela. (^«m/. ) 
Il s'est passionné... {Se reprenant,) Je me 
suis passionné pour.... ( cherchant ) pour 
cette aimable enfant , qui répond par ses 
caresses enfantines ù l'amour de ses parens. 
Les attentions de M.Charles , sa gaîté pure , 
m'ont également iulét^s?»^. i'^\ \m 4r.^ 
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informations qui ont été à votre ayaqtagv. 
Arec quelle ardeur j*ai parlé de vous à mon 
maître ! avec quel zèle je Tai prié de placer 
Totre mari ! Il l'a promis, et il tiendra parole. 
En attendant , il von? prie d'accepter cette 
petite somme pour yos besoins les plus 
pressans. 

CAROtlITE. 

J^accepteATcc reconnaissance sa protection 
et ses bons offices ; je refuse son argent ; 
dite.4-lui, Monsieur, que nous attendons 
Teffet de ses bontés |, qui peuvent ajouter à 
notre fortune sans influer sur notre félicité. 

LA PLE€B. 

MaiSf M. le comte de Préval ne veut pas 
TOUS humilier par un présent ; c'est un prêt 
qu'il vous fait, et rien de plus. Il m'a bien 
l*^commandé de vous le dire. 

CABOLINE. 

Je ne puis l'accepter à l'insu de mon 
éppuz. ^ 

LA FLCVK. 

Rejeter l'argent d'un homme qui veut assu- 
rer à votre époux une fortune digne de lui I 
perdre peut-être , et par votre faute , le seul 
protecteur qui s'intéresse ù votre enfant !.... 
Biais pensez donc^ réfléchissez.... 

CAROLINE. 

J(s i])9 prendrai rien sur moi. Monsieur. 
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{JBaziU. ) Charles devrait être ici. (A U 
Fleur.) AUendex mon maii , )e vous en prie, 
vouj» TOUS expliquerez avec lui. 

LAÎfLBVB. 

Je le Toadrais de tout mon cœiir , mais |*ai 
encore des infortunés à visiter; if est tard, 
et il faut que je tenJe couiipte ce soir des 
opérations de la journée. Jè tous laisse , 
Madame, et je remporte une somme que je 
TOUS offrais avec un plaisir bien vrai. Je 
prévois un effet cruel du rapport aue je serai 
obligé de (kire; mais votis le voulez... 

BAZILE. 

Prenet, Caroline, prêtiez : quitté fl lé 
rendre si Charles n*est pas content. 

CAROLIITE. 

En vérité, Monsieur, Je hé sais si je dois.. a 
si je peux... 

LA F L E u a , lui remettaot la bourse. 
Tous acceptez ? 

CAàôiiirE. 
Oui^ Monsieur. 

LA FLEUR, à part. 
Vous en paierez Tîntérêt. 

CABOLIiri. 

Mais pour un moment ; c'est à CbàHes à 
prendre un parti. 
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I. A'FLEVK 9 à part. 

Je prends le mien. ( Haut, ) Adieu , Ma- 
dame , j'espère daus peu vous apporter de^ 
tiouyelles consolantes, à moins que monsieur 
Ile Comte ne veuille lui-même jouir de cette 
satisfaction. 

CAROLINE. 

Monsieur le Comte ! 

LA FLEUR. 

Oui, Madame, ne vous étonnez pas si 
TOUS le voyez ici. Il est si bon ! si populaire ! 
Adieu , Madame , adieu ; oh! vous le verrez. 
{A part, en sortant,) Car, pour moi, je n'y 
reviendrai plus : cette femme paraît intrai- 
table. 

SCÈNE m. 

BAZILE, CAROLINE, CÉCILE. 

CAROLINE. 

Eh bien! Baiil^, que dites-vous de cette 
aventure . 

BAZILE. 

■Ça promet. 

I CAROLINE. 

El cela m'afflige. La crainte seule de perdre 
wn prolecteur... Ce Comte que nous ne con- 
naissons pas , ses offres que nous n'avons pu 
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mériter , celte Lienlesance si rare ti qui vient 
uu-devant de dous... Tenez « Bazîle > au pre- 
mier mot du domeiitique^ j'ai éprouvé uu 
serreiucDt 4^ cœur... 

BAZl LE. 

Ah ! vous êtes toujours connme ça. 

CAROLINE. 

Il me semblait voir un émissaire du comte 
de Verniiuil. 

BAZl LE. 

Ah ! vous en revenez toujours là. Ce comte 
de Verneuil , est-ce un tigre, est-ce ua 
diable P C'est un homme , c'est un père. 

CAROLINE. 

Il est furie ox. , 

BAZILE. 

11 s'apaisera. 

c A h L I N E. 
Je n*o&e respérel-* 

BAZILE. 

Ej vous avez tort. D'ailleurs , il est loin *, 
et quand i' serait ici , vous avez épousé son 
fils sans son consentement , c'est eune faute, 
c'est pas un crime. N'a-l-i' pas été jeune ^ 
yot' beau-père ? n'a-t-i' pas fait des friiS([ues 
- aussi .^ les a-t-il oubliées? Et pis, iiTles- 
vuus pas sage, n'ôtes-vous ^as \olie? Tout 

F. Drutnes en prose. I , ^'^ 



iio CHARLES ET CAROLINE. 

ça D* vaut-i* pas ben quetiques ccu$ ? Laissons 
faire le teins; c'est un graiwi tnaître, il ar- 
range tout. J'entends Charles... Écoutez 
comme i' monte Ts' escaliers en courant. 
Ah! vous riez, Caroline. Le ùh va faire 
oublier F père. 

SCÈNE IV. 

LES PRÉCÉDENS, CHARLES. 

CAaoLiNEy courafit à son mari. 
Ah ! mon ami ! 

CBABLES^ éperdu. 
Laissez-moi ^ laissez-moi. 

CARO LINE 

Charles 9 tous uie repoussez ! 

C H A fi L E s . 

Qu'as-tu dit ?.. . Ma Caroline ma 

femme... pardonne à mon trouble ^ ^ ma 
terreur. 

CAROLINE. 

Hélas! à quoi dois-je m'attendre? 

CHARLES. 

Mon 'père est ù Paris. 
CAnoLiNEy tombant dans les bras de sqo mari. 
Jtt me meurs t 
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CHAULES. 

BazUc 5 inonamie , ne m'abandonnez pas ! 

BAZILE. 

Non, mon garçon , non, jamais. 

CECILE, se jetant après sa raére. 
Ma bonne maman ! 

CAROLINE, FeTcnant àcUe. 
Ton père est à Paris ! 

CHARLES. 

D'hier au soir. Je viens de rencontrer mon 
frère , ce frère q;ie j'ai tant aimé , que je n'ai 
pas vu depuis dix ans, qui occupe ma place 
dans ia maison paternelle, et qui peut* 
être... 

GAROLiiTE, vivement. 
Qui peut-être?... 

BAZILE. 

Est un bon , excellent frère. 

CHARLES. 

Il m'a contraint à lui donner mon adresse. 
Il veut me parler; que me veut-il ? qu'a-t-il 
à m'apprendre ? Il paraissait attendri ; il me 
plaint sans doute , et ne peut me secourir, 

CAROLINE. 

Malheureux! qu'avons-nous fait? 
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CB A ft LE s. 

Mon père à Paris! c'est moî qu'il y cher- 
che^ c'est moi qu'il veut frapper. 

VAZllE. 

Çn o' 86 peut pas, 

CBARLCS. 

Mon frère... que vn-t-ll me proposer ? Ma 
Caroline!... ma Ct'ciie I... ma femme, mon 
enfant , de la constance , du courage , l'ins- 
tant décisif approche. 

CAROLINE. 

Charles , je ne vous rappellerai pas vos 
promesses. Vous vous souvenez du jour où 
je vous donnai la main; ma résistance, mes 
réflexions doivent vous être toujours pré- 
sentes. J*ai prévu tout ce qui arrive aujour- 
d'hiii. Vous combattîtes mes craintes . vous 
opposâtes le tableau du bonheur à la peinture 
déchirante que je mis sous vos yeux; je vous 
aimais... ah ! comme je vous aime encore... 
Docile à la voix de l'amour, je cédai an désir 
de faire un époux d'un amant adoré : je me 
pendis à vos vœux, ou plutôt à mon cœur. 
Charles, je ne m'en repens pas, peut-être ne 
i^'en repentirai-je jamais. 

R AZI LE. 

Oh ! de ça , j'en sommes ben sûr, 



ACTE I, SCÈNE IV. îi3 

CAROLINE, 

Mais si les promesses de vos parens , si 
leurs mennces vous ébruolaient... Mon ami , 
pense à ta Cécile, pense à cet enfant inal- 
neureux qui ne Va pus demandé l'existence , 
et à qui tu dois un père. Pour moi... 

CHARLES. 

Toi? tu m'es plus chère que la fortune ^ 
que les distinctions que j'ai sacrifiées. 

i 

CAROLIKB. 

Ah ! laissons nos sacrifices : je t'ai immolé 
mourupos, il faudra, l'immoler peu t--ètr^ni£| 
réputation et ma vie ; nous ne nous devons 
rien. 

ÇB.AKLFS. 

Nous ne nous devons rien ! C'est rooi iqul 
te dois tout. Je n'ai, perxluque des préjugés, 
et c'est par tqi que je suîs.époqx;» q,«e >e suis 

Eère. Ma Carbtîiiie î douterai s- li| de inâ pro- 
ilé ? 

BAZiLE, à Caroline. • 

J* vous r disions ben. 

c A a L I n E , - comme par in5|>initlon. ' 

Charles, opposons la force à la force. Un 
ami ^ un pr*o(:ect(.'ur nous ouvre ses brus. Le 
i;omte de Préyal... 

CHARLES, 

|Le cpmte de Pi'èviil!... 

IQ. 



ii4 CHARLES ET CAROLINE. 

GAaOLIRE. 

T*estime , t'aime. 

CBAai,ES. 

Cela ne se peut pas : c'est un bonrune sans 
mœurs. 

CAaOLiiCBy effrayée. 

Un homme sans mœurs ! 

CHARLES. 

Oui f un homme sans mœurs. 

CAROLIITE^ avec tûsidité. 
On dit qu'il a de la fortune. 

CHARLES. 

I] en abuse. 

CAROLINE. 

Du crédit. 

CHARLES. 

A Ta faveur duquel il se déshonore. 

BAZILE. 

Ah ! mon Dieu ! 

CAaoLiiyB. 
Il t*affire l'un et l'autre. 
CBAftLESj avec uo noiivciiieat de jaloiisîe, 
Caroline , te connaît-il ? t'a-t-il vue ? 
C A B L 1 N E 9 avec douceur. 

Non 5 mon ami ; mais il t'a envoyé un ia^ 
— ais.*. ^ 
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CHAEI.BS. 

Ce n^est pas à moi que s'ailresrsaîi le mes- 
lage. 

B ▲ Z I L B. 

ÇV homme paraît pourtant de bonne foi. 

CHARLES. 

lia maison du Comte est une école da 
dissimulation et de libertinage. 

CAROLINE. 

Ali ! ipon ami , que m*apprends-tu ? 

CHARLES. , 

La yérité. Caché dans La foule , >e voi^ , 
j*observe et j'entends. Les graods éblo»is:ieal 
le peuple^ cependant ce peuple juge les 
grands. 

CAROLINE. 

Les intentions du Comte peuvent être 
pures : il veut te protéger, te placer avun- 
iageusement. 

<: BAR LES. 

Sa protection excite mes mépris , se$ bien- 
faits me révolteot., Ne m'en parlez jamais. 

CAIiOLllIE. 

Bazile , je devais SQhrre mon premier mou- 
vement. ( A $on mari. ) Ma confiance m'a 
égarée : j'ai reçu une bourse.... 
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CHA.QtBS. 

Une bourse du comte de Pré val 1 

CAEOtlIîE. 

. lia voilà. 

CUAALES. 

Malheureuse I qu*as-tu fait ? C'est peut-» 
être le prix dout il compte payer ta vertu, 

GABOLiNE, jetant la bourse. 
Loio de moi ce métal funeste ! 

CHARLES. *i 

Oui , métal funeste , qui tient lieu de tout 
à ceux qui le posi^èdent, et auquel ils peuseat 
que rien ne peut résister. 

B A z 1 L E 9 ramassant la bourse. 

Jl faut pourtant s'assurer avant tout... 

CH AB LE s ji tirapt un petit sac. 

Voilà de Targçnt, Caroline; voilà le seul 
que tu puisses prendre : il ne coûte rien à 
ma délicatesse , il ^st \p fruiil de mon travail. 
Laisse cet or ; son aspect me fait mal. Le 
pain qu'il le procurerait serait un pain dç 
douleur , de honte et de remords. Donnez^ 
moi cette bourse , Basile» 

BAZILE. 

V'ià de beaux raisonnemens ^ faut en coxi? 
Tenir. 
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C B A R L*E s. 

Va, Caroline-^ va préparer iin repas frugal, 
et n'uuUlie jamais que la paurreté peut être 
respectable quand le courage sait rennoblir. 

CaB OLINE. 

Bazile était présent. Charles , tu me par- 
donnes ? 

CDABLES. 

Sa bonhomie , ta confiance ne sont pas 
des criuies. Va, mon aniie» Tinnocence o*a 
pas besoin de pardon. 

(Ib «^embrassent; Caroline sort. Bazile et Charles 
entrent daus le cabinet avec Tenfant. ) 
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SCÈNE I. 

CHARLES; BAZILE, entrant à la fin du con* 

pkt. ■ 

CHARI.E5. 

v^f»B de re;$90urces a Topiilence pour entraîner 
dans le piège une TÎctime innocente ! Mon 
infortune , mon obscurité n*ont pu me ça- 
rantir. L'œii du ?ice a pénétré ces murailles^ 
n'a pas dédaigné la misère qui les courre. 
Un époux au désespoir, un enfant abandonné, 
rien ne l'arrête , rien ne lui en impose. Mais 
moi 9 qui ai prévu Footrage ^ dois-)e le laisser 
consommer ? Préval est puissant : je suis 
homme, et j'en soutiendrai le sacré caractère.. 
Le voilà, cet or dont il a cru m'éblouir. 
C'est moi qui le lui rendrai , c'est moi qui... 
Que dis-je ?à chaque minute il devient plus 
pesant... Je cours ^ je vole chez Préval. 

BAZILE. 

N' vous dérangez pas ; son valot dit qu'il 
va venir. 
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GH ABLES. 

Il ?a venir I il me croit donc bîeû vil ! Je 
Tattcndrai , lïioo ami. 

BAZILE. 

Je TnUendrons ensemble. 

COABLES. 

Quoi ! tu veux t'exposer ?. .. 

BAZILE. 

Pourquoi pas ? £st-ce que tu penses que 
)e ne dirons pas ses vérités à un g^rand sei- 
gneur toujl comme i\ un autre > donc? 

en ABLES. 

Brave garçon ! 

BAZILE. 

A.h ! çà , mais , écoute donc 9 toi : e$-tu 
bien sûr qu'il a ces desseius-lù? car... 

CHABLES. 

Eh ! si je n'en étais certain , refuserais-je 
les avantages qui me sont otVerts ? 

Basile. 

CVst-à-dirc que ce Comte est un mal- 
honnête homme ? 

CHARLES. 

Oui 9 un malhonnête homme , c'est le mot. 

BAZILE. 

£h ben I laisse-nous faire. Si ç' Comte ou 
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si ç* lalet af ce sa langue dorée reolre ici , 
|c rarrjogerott^ 

CBABLCSy rc^aoL 
Baille ! 

BAXILC 

Qoeoqa* c'eâl? 

CBAlLCS. 

Esl-ce la première Ibis que ee Talet parle 
à ma femose ? 

BAZILC 

Je le pensons de même. 

CBABLES. 

£t elle a permis que le Comte Tint ici ? 

bazile. 
Oli ! die n'a rien dit d* ca. 

CBABLES. 

Et cette bourse ?*.. 

BÂtlLE. 

Elle ne Toula it pas la prendre , mais je 
l'j aTon> excitée. 

CH ABtES. 

Quoi ! cfe Talet, cet or, ces ofTrcs :nco!i- 
sîJerees faites à uoe lemnic charmante , riio 
ne l'a fait pressentir FaîTreuie Térilé ? 

BAZILE. 

I>aœe ! je n*ons pas cté èleTé dans les 
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TÎccs du grsiDd monde ; et quand un faotnme 
nous dit : Je vous aimons 9 je tous Youlons 
du bien , je tous en ferons ; je Ten croyons 
sur sa parole. 

CHARLES. 

Quelle sîtunliou ! Un père menaçant d'un 
côlé, un séducteur puissant de l'autre... 

BAZILE. 

I* faut apaiser Tan, et rembarrer l'autre. 

CHARLES. 

Bazile 9 si tu m*aimcs.... 

BAKILE. 

Oh ! de ça 9 tu sais ben que... 

CHARLES. 

Veille avec moi sur ma Caroline ; tu es 
facile , mais droit. Te ToilÀ instruit : si la 
jeunesse , si l'inexpérience de ma pauvre 
femme tournaient contre elle et contre moi... 

BAZILE. 

Queu que tout ça sig^nifie ?... Quoi ! parce 
que ç*tc femme est pauvre, a' n' sera pas 
lionnclc ? J' sommes donc im fripon, parce 
que j' n'avons que nos bras? Ç'te femme qu'a 
tout quitté pour aller partout où t'as voulu 
la mener, qu'a tout souifcrt sans se plaindre, 
qu'aime tant son enfant , qui u' voit que toi, 
yui n' pciîsc qjr;!i toi ; ç'ie femme va oublier 

t', binincs eu prose, l. H 
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tout ça parce qu'un laquais habillé de roug^e 
Tient de Vï parler? ]!|'es-tu pas honteux, 
dis , d' penser ça d*elle ? Queu que tu dirais 
si elle avait peur qu' tu retournisses du côté 
d' ton père y etqu'tu la plantisscs là, elle 
et sa Cécile ? Trouverais-tu ça à sa place ? 

\ CBAfeLES. 

Si elle doutait de mon cœur, si elle en 
soupçonnait un moment la pureté et la 
droiture... 

BAZILE. ^ 

£h ben ! pourquoi n' veux-tu pas qu'elle 
soit aussi forte que toi P Pourquoi n' ferait- 
elle pas son devoir comme tu fais V tien ? 
N' vois-tu pas ben que la pauvreté avec toi Fi 
est pus douce qu' la richesse avec un outre? 
Elle est jeune : raison de plus pour la plain- 
dre et Faimer. Elle n'a pas d'expérience: 
veille pour elle , vois par tes yeux , et ne 
t'en rapporte pas à un ami à qui tu n' te 
fierais peut-être pa«. Ton travail t'oblige à 
sortir ? reste ici , et je travaillerons pour toi. 
Oui , j'aurons moins d' mal à travailler pour 
deux qu'à voir que iu soupçonnes ta Caroline : 
c'est une honnête femme , et qui méritait 
un mari plus confiant. 

CBAHLES. 

Non^ Bazile, non, je ne la soupçonne 
pas. 
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r s'aimont d' tout lem cceur ei '♦ » 
craiguotit Tun et Taulrc. ' * * 

CHAfttCS. 

Mais c'est que ce Comte... 

BAZI LE. 

Il en sortira avec un pied de nei. 

CHAULES. 

Je suis bien à plaindre ! 

' BAKILE. 

Ça s* passera , mon garçon. 

CH A.'\LES. 

Tu l'espères ? 

BAZILE. 

J'en sommes sûr. 

CH ABLBS. 

Le Cîei t'entende , mon ami ! 

BAZILE. 

Via queuque z'un qui monte. 

CH A R LES. 

C'est mon frère, sans doute... Moment 
cruel î... Va, Baziie, va au-devant de ma 
femme. Engage-la à ne pas i entrer encore; 
cette conversation pourrait TaHliger ; ména- 
geons sa délicatesse. 
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B A 1 1 L B , ajicrcevant Verneail jjfs. 
Il a l'air bonne personne. 

SCÈNE II. 

CHARLES, TERNEUIL fils. 

CH A RLE3. 

Je t'attendais avec impatience '.Tinquiétude 
est cruelle ! Je suis touriDenté par Tainitié 
que j'eus toujours pour toi » par la résistance 
que j'aurai peut-être à lui opposer. Quel que 
soit le motif qui t'auiène ici, quelle que soit 
, ton opinion sur ma conduite, souviens-toî 
que j'ai pris mon parti > et que je suis iné- 
branlable. 

'TEEirBVII. fils. 

Mon frère , je n'ai le droit ni de vous con- 
damner ni de tous absoudre. Je me garderai 
bien de prononcer entre mon père et tous. 
Je ne viens pas forcer vos sentimens, je n'ai 
pas même l'intention de les combattre ; 
mais je vous aime parce que tous i^tes moa 
frère, je vou3 plains parce que vous êtes 
inalheureux; et des conseils dictés par l'amour 
fraternel ne peuvent vous être désagréables. 

G n A & L E s. 

Malheureux !... oui , je le suis , si le bon- 
heur réside dans les jouissances d'un luxe 
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insolent et dans ses siiperfluités; mais si la 
vraie félicité tient à la paix de i'arae , si les 
charmes d'un ^mour mutuel , si les vertus et 
la beauté d*uue épouse , si les sensations 
délicieuses attachées à la paternité , si cet 
avantages sont quelque chose , comparés à 
de vaius préjugés , quel homme l'ut jamais 
plus heureux que je le suis ? 

VEINE U II. fib. 

Mon ami y Tamour a ses illusions. Il vient 
un tems où le bandeau tombe , et où la^vé* 
rite dissipe des prestiges qui nous t'ut'eQt^ 
lon^'tems chers. 

CHABLES. 

Des prestiges ! des illusions ! Quoi ! un 
bonheur que je sens » qui me pénétre^ dont 
la douce influence renaît sans cesse et me 
console de mes maux, tout cela ne serait que 
des chimères ? Verneuil , peux-lu le penser ? 
te flattes-tu de m'en convaincre ? Quand je 
sors pour occuper des bras déjà exercés aq 
travail, quand je plie sous le faix, quand je 
sens la sueur ruisseler de chaque partie de 
yion corps , et que je me dis : « Courage , 
• Charles, encore un effort? c*est pour 1^ 
» femme et ton enfant : ils t'attendent au 
» retour j» ; alors mon travail s'ennoblit à mes 
yeux, mon ame s'exalte, mon courage se 
r^anime , et je vois sans euvie passer dans uu 
char doré l'homme indolent, murt aux vraie» 
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ÎOoisiaHeo et aoz tmdm cniotîoftf 4e la 
■alarc. Le soir \e rcfieii« gaiment. Ma Carv»- 
line aocoort ven moi , ma petite Cécile se 
kilesGr 9c» fambc^ fiûbies et peu sfires eo* 
core. T(MU deux me pressent dans leors bras, 
n'embnuseDt toor a lour. Ld repas frugal, 
OMÎs où prèiidcot l'appétit cf la gailé , ter- 
mioe la ioumée. C'est quel^oefoi» ua paia 
noir , un paîo qui nV^t acc<Mcpa*né d'aocun 
astre mets ; mais œ pain que je partage arec 
des êtres chéris, qui nedoÎTeot leur existence 
qu'à ma tendre sdllieitu Je » ce pain me paraît 
•défideui;. Reste avec nous 9 femcniL Tu ne 
mangeras pas peot-ctre ; mais , tu Terras le 
tahlean du bonheur. 

Ab! mon, ami, pourquoi mon pcre ne 
tVntend'il pas déployer celle éloquence 
persuasive , qui me laisse sans ù^rct contre 
lui ? C*est ua bon père : mab il tient â ses 
opinions ; il a pour lui les lois , et il ioToque 
leur secours. 

CBAELES. 

JlnToquerai, moi, la nature, et les 
bommes qui la connaîssenL 

TEIVECIL fis. 

Les hommes ^nsibles te plaindront, et 
oilA tuBL Des juges intègres prononceront 
dîssotolion d'un nœud... 



ACTE 11, SCÈNE II. j^j 

CB A&IE &. 

Ils oseraient le faire ! 

VEBNEVII. fils. 

Ils ne peuvent s*en dispenser. 

GHÂILBS. 

M*empêcberont-ils de respecter mes ser- 
mens ? Fermeront-ils mon cœur au cri de 
ma conscience , qui me répétera sans cesse : 
Sois honnête homme , et reulplis tes euga- 
gemens ? 

YEHNEriL fils. 

Tu as déjà encouru la haine de ton père, 

GBA)IllB6. 

I 

£lle est injuste ^^ e( .c'e^t assez pour moi. 

Sa vengéaace te poursuirra. 

chabi.es. 
Je tâcherai de m*y soustraire. 

VEB9EVIL fils. 
Tu t'en flattes en vain. Tu n'échapperas 
pas aux recherches de ces êtres Tils qui|^nt 
métier de la délation et de la trahison. 

CB1.BLES. 

Je me défendrai , je défendrai ks micQS* 

TERTîEI^Il' fils* 

"fu sij^ccomberas sous le aombr^ 
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CSA R LES. 

J^auraî îult ce que j'aurai pu. Je recom-t 
manderai ma familie à la Providence , et ma 
Tengeance aux amis de la probité* 

YEBIfEUIl £ls. 

/faible ressource! Il est des moyens plus 
Sûrs... 

CflABlES. 

£hl lesquels? 

TEEUECIL BU. 

I 

Céder pour un moment , paraître te ren* 
dre aux désirs de (on père , donner les mains 
à ;jes projets , et plus tard... 

GtfAELES. 

Déshonorer ma femme ! Verneuil . Vcr- 
neuil, je ne suis ni l'aible niânfuste : de tels 
conseils sont déplacés, 

TEINEUII. fils. 

Que Teux-tu donc (iiire ? 

„> CHARLES. 

* 9f>^ deyoir. Il est au-dessus de vos usages, 
de vos préjugés et de vos lois. Oublions un 
moment mon amour 9:mDQ bonheur, et tout 
oe qui ip'ei>vironne. Ne consultons que 
l'honneur : il doit être sacré pour toi. Caro-> 
line encore enfant^ n'ayant que des vertus , 
çi ne soupçonnant pas qu'il existât des vices, 
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Caroline me plut : je le lui dis, et son cœur 
fut le prix du mien. Je l'enlevai à sa patrie, 
. je lui fis faire une démarche dont elle igno- 
rait les conséquences ; Tinnocence est sans 
armes 9 aussi n'éprouvai-je point de résis- 
tance : mais je jurai par le Ciel , et par cet 
honneur qu'on veut que j'oublie 9 d'être à 
jamais son amant, son époux , son protec- 
teur. Si je suis tout pour elle 9 si elle n'a 
que moi dans l'univers entier qui sente et 
qui adoucisse ses peines , dois-je lâchémeat 
les agraver^ déchirer un cœur où mon 
image est gravée en traits de feu 9 vouer à 
Tiofamie celle qui s'est fiée à moi , 'payer 
l'amour par un parjure , la conCance par une 
perfidie 9 et mon retour à la fortune par le 
comble de la scélératesse ? Réponds... Si tii 
étais mon juge , o:serais-tu prononcer contre 
moi? 

TBBNEUrL fils. 

Ah ! mon ami , tu me soumets, tu me 
subjugues, et malheureusement je ne puis 
rien pour toi. 

CHARLES, apercevant Caroline. 

La voilà , celle qu'on veut que je trahisse !,. 
Jlfgarde, tt juge-moi. 
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SCÈNE III. 

LES PBicÉDBNS, CAROLINE 

TE BN B u I L fils , bas à Charles. 
Dissimulons » mon ami. 

CHARLES. 

Dissimuler!... Je n*ai plus rien à ménager. 
L*afifrease yérité lui parviendrait tôt ou tard.. 

CAEOLIITB. 

Qu'ai-je entendu ? 

CHARLES. 

Je roulais t'épargner ce coup : les mena- 
gemens devienuent inutiles. Notre perte est 
jurée, rien ne peut nous sauver. Nous n'avons 
plus que* mon frère qui s'intéresse à nous ; 
qiais sa tendresse est impuissante ^ et ses 
effort3 seraient vains. 

CAROLINE. 

L'extrême danger me rend toute ma fer- 
meté. Je ne suis plus celte femme timide 
qui te cachait ses pleurs. Je soutiendrai ton 
courage, ou je le partagerai. Je me sens assez 
de fierté pour braver l'orage, et assez de 
noblesse pour pardonner à nos oppresseurs; 
mais rien n'est désespéré encore. Monsieur, 
vous êtes le frère de Charles , et à ce titre 
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vous lui devez des secours^ Si le comte de 
Verneuil a de la sensibilité , vous saurez ré- 
mouvoir. Si je Tai offensé , ramené par vos 
prières , il me pardonnera une faute dont je 
ne connaissais pas l'étendue. Je suis pauvre y. 
Monsieur : mais ce n*e9t pas un crime. Je 
n*ai point de titres 9 mais je suis lionnête. 
Telle que j'étais 9 Charles ne m*a pas dédai- 
gnée, et, aprè£ plusieurs années, il s*applaur« 
dit de son choix. Pourquoi sçu père proscri- 
rait-il sa compagne P Charles, en m'élcvant 
Jusqu'à lui , est encore ce qu'il fut autrefois. 
J'ai un enûint , Monsieur , et Charles est sou 
père. C'est pour cet enfant tnalhcureux que 
J'ose élever la voix. L'habitude du inalheoi' 
me rendrait peut-être itia situation suppor-* 
table ; mais mon.enfant... iha Cécile... 

CHARLES. 

Tu l'entends, Verneuil. Voilà ma femme ^ 
voilà ta sœur. Si vraiment je te suis cher 
encore , peux*tu lui refuser ta protection et 
ton amitié ? 

VERNEUIL fib. 

La compagne que tu as choisie doit êivt 
digne de toi , et je ne balance pas à mu dé^ 
clârer son frère et son ami. 

caroliue. 

Oui , je suis cligne de lui , si l'nmour tient 
lieu de tout. Si mon dévouement pour des 
partfus qui me- persécutent tans me cbn* 
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naître encore , si la faiblesse de Tinnocence 
sont des titres qui puissent balancer des opi- 
nions » oui, Monsieur, j'ose le croire , j'ai 
quelques droits à votre estime et à votre 
amitié. Que dis- je? Vous daignez ine les 
offrir, et pourriei-vous me les refuser? Vous 
êtes le frère de Charles , le même sang cir- 
cule dans vos veines, les mêmes principes 
doivent vous animer. 

VEfiNEUlLfils. 

Les sentimensque vous inspirez, Madame, 
ne permettent pas à IMme qui les éprouve 
d'en calculer la légitimité. Je suis vaincu 
peut-être par Tascendant de la beauté, par 
les grâces de la jeunesse , par ce langage 
intéressant auquel on ne peut résister ; mats 
3*aime à céder au cbariite qui m'entraîne. 
Puissé-je le faire partager à un père qui a 
déjà prononcé contre vous. Je connais sou 
inflexibilité; mais j^espère qu*il ne sera pas 
sourd à la voix de la raisron. Si elle ne su Hit 
pas pour le persuader, j'appeilerai la natUtu 
à mon aide, j'emprunterai ses expressions , 
l'en aurai le noble et touchant enthousiasoje. 
J'ai à plaider la cause de la vertu. Mon père 
la connaît; il est sensible, et il ne me repous- 
sera pas. 

( Charles se jette daos ses bras. ) 

CABOLINE. 

ht Ciel eofia nous envoie un ami. Qu'il 
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TOUS conserve et TOUS protège. Je ne sais, 
mais j Vime à croire que je vous devrai mon 
bonheur et mon repos. Vous êtes Tunique 
appui d'une Emilie entière : au nom de Dieu, 
ne Tabaudonnez pus. C'est un frère, c'est 
une Dièce, c'est une femme îd fortunée, qui 
n'espèrent qu'en vous , qui attendent tout 
de vous, et dont vous ne tromperez pus 
l'espoir. 

VEBN EVIL £ls. 

Non , Madame... non, ma sœur, votre 
espoir ue sera pas déçu. Je la mériterai cette 
confiance dont vous m'honorez, et dont je 
me sens digne. Je vais trouver mon père, 
et faire passer dans son âme ce tendre in- 
térêt, cette douce émotion dont vous m'a- 
Tez pénétré, et qui vous feront toujours des 
«mis de tous ceux qui pourront vous voir et 
TOUS entendre. 

SCÈNE IV. 

CHARLES, CAROLINE. 

CAROLINE. 

Je viens de me trouver des forces que je 
ne me connaissais pas. Âh ! uion ami, que 
l'amour est puissant quand il joint à ses droits 
les droits plus saints de ia nature ! 

F. Dranitf en prose, l. Vlk. 



i36 CHARLES ET CAROLIWE. 

avec toi , quV vînt par après te demander 
pardon, est-ce que tu la rebuterais, répootls? 
est-ce que t*eû aurais V courage ? Eh ben ! 
iDon ami , j' descendons tous du boi) père 
Adam , je sommes tous pétris du même li- 
mon. Ton père n* sera pa:» pus dur que tu 
n* serais toi-mêuie en pareil cas. 

CAROLINE. 

Ah ! mon ami , je crois qu*il a raison. 

BAZILB. 

Et Caroline , pourquoi qu*a' n*y va pas 
aussi ? La jeunesse plaît toujours « et, tenea^^ 
quand onet^l jolie, et qu*on sait tourner ua 
compJiùnent , on n*e:*t pus en peine de s* tirer 
d'affaire. 

CAaOLINB. 

Si je pouvais pénétrer jusqu'à lui !.., 

B A Z 1 L B. 

C'est ben aisé. 

CABOLINB. 

S'il pouvait m'entendre !... 

BAZ I LE. 

Faudra ben qi^i' vous écoute. J'irons de* 
▼ant , et je vous annoncerons. 

CB A BLES. 

Quoi ! Bazile... 

BAZ ILE. 

Queu qu'il y a encore ? Est-ce que tu t'i-* 
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niagines que je serons gcné pour l*i dire : 
« Vot' fils fait ce quV doit , et vous le save^ 
» ben : vous n*avez pas vu sa femme , et i' 
» q' faut jamais faire fi de ce qu'on ne connaît 
» pas » ? Attendez , attendez 9 ']*i vais V\ 
parler 5 et de la bonne manière! {Fausse 
sortie, ) A propos, et où 0* qu'i* demeure ? 

CHAH LE 8. 

Ah ! je Q*<ii psis pensé... 

A l'i demander son adresse? Mais queux 
gens êtes-vous donc , vous autres? Diable 
emporte ! vous n*avezpa9 pus d' tête que des 
hannetons ! Mais va donc , cours : il n*est 
pas loin y f't* homme. Regardez s'i* r'mue ! 
Âtteudras-tu que les huissiers viennent te 
déclarer que tu n'es pus J' mari d* ta femme, 
que tu n*es pus 1* père de ton enfant ? Mais,, 
va donc , au nom de Dieu \ va donc. 

CBAHLES.- 

y y vais , mon ami , j'y vais, 

B A Z I L E« 

C'est beti houreui^ ! 



\*^* 
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SCÈNE VI. 
BAZiUE, CAROLINE. 

Ab ! vous allez voir comme j' vais tooi 
r'tourner çVaffaire-U l Vous viendri'z avec 
moi 9 vous m'entepdrez péroriser dTanti- 
chambre. Oh ! c'est que je sommes ferme 
quand i* s'agit d' la raison et d' nos amis. 

flALOLIME. 

, l^aziley vous espérçz donc?,.. 

BAZILÇ. 

Gomment I si j'espère ?... Âir est bonne 
U f avec son espérance !. Vous autres gens 
éduquos , vous ne connaissez qu' des sima- 
grées et des façons; et nous*, j'allons droit 
au fait. J' le salucj'ons d'abord, car, i\ tout 
seigneur tout honneur; j 'ajouterons... j'ajou- 
terons.... Mais j 'étudierons ça en route , car 
il faut faire un di&cours analogue à la cir-» 
constance. 
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SCÈNE VII. 

BÂZILE, CAROLINE, LE COMTE DE 

PAÉYAL. 

LE COMTS. 

Qv% je m'estime heureux , belle Carblme^ 
de vous Feneonlrer chez tous ! Je yiens rout 
entretenir de choses sur lesquelles il paraît 
que mon valet s*est mul expliqué; je yiçu^ 
combattre de petits scrupules 9 que . $ap« 
doute je n'aurai pas de peine à dissiper. 

CAnOLlNE. 

Monsieur e^t le cpmle de Pré val ? 

iB COMITE. 

Oui, ma belle. 

BAXILE. 

¥ou9 n' perdes pas de tems y Monsieur- 
(l ç* qui' m' paraît. 

LE COMTE. 

Quel est ce g^rçon^lù ? 

CAHOLIIIB. 

C'o^i un honnête hoaimç , Taipi intime de 
Charles. 

LE COMTE. 

pt peut-être un peu le vôtre ? 
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GAROLIflE. 

J*aime toys les amis de mon époux. 

LE COMTE, 

Ed ce cas , vous ne pouvez me refuser un 
peu d'amitié : personne ne s'intéresse plus 
TÎtrement que moi au sort de Charles , per- 
.fiionne n'est plus disposé à lui donner de& 
prç|Mves de bonté et d'attachement. 

CAROLII^E. 

Ces preuves , Monsieur ^ ont déjà été trop 
loin : je ne 6B.h comment nous avons pu 
mériter..., 

LE COMTE. 

La beauté a des droits aux hommages de 
tous les hommes , et la beauté sooflranle est 
plus intéressante encore, 

CARO LIlfB. 

J*ai l'honneur de vous prévenir, Monsieur, 
que de tous les suffrages celui de Charles. 
qst le seul qui puisse me flatter. Je suis loin 
de me croire belle ; mais il me suffit de le 
paraître à ses jeux. Quant à Tintcrêt que 
vous me témoignez, j'ignore sur quoi il est 
fvndé. Jamais je n'ai importuné de mea 
plaintes l'opulence ni la grandeur. Dans notrç 
médiocrité, nous sommes même quelquefots 
utiles à nos semblables^ et nous vous re^ 
iQcrcions de vos gffctfs <ivec la modestie qui 
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conYteiU à notre situation , et la noble fierté 
qui sied à l'indépendance. 

BASILE^ à Caroline. 

Ferme I ça va ben. 

LE COMTE. 

Vous m'étonnez , Caroline l 

CABOLIRB. 

Tant pis pour celles qui yous ont autorisé 
à douter des vertus les plus simples. 

LE COMTE. 

Vous avex vu yolre mari? 

GABOLIIIB. 

Il me quitte à l'instant, 

LE COMTE. 

Et il Yous a fait la leçon ? 

C .BO LIHE. 

Il pst de.4 choses , Monsieur, sur lesquelles 
je n'ai be:$oin des avis de personne. 

LB COMTE 9 à part. 

Réponse à tout ! ( Haut, ) Cependant vous 
avez consulté Charles... 

CABOLllIE. 

Et je le devais, Monsieur. Une femme qui 
respecte son mari , qui s'estime elle-même.. « 
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■• i,1L COMTE. 

Ohl grâce, s'il vous plaît, de ces maxi- 
mes qui poileat avec, elleâ 1 ennui et le dé- 
goût. Voici le fait : je vous ui çn^oy^ de 
Targent p<irce que j'ai présumé que vous en 
aviez besoin ; je vous ai fait oôVîr ma protec» 
tion parce qg« )e oroi$ qu'elle peut vous 
être utile. Vous êtes épouse, vous êtes mère : 
flous observerons les bienséances qu'exigent 
ces deux titres. Je procure à Charles un 
emploi iucriitif dans nos colonies; vous élè- 
verez votre enfant dana la plus grande ai- 
sance , et je veillerai moi-oiême à son édu- 
cation. 

BAZILE. 

Monsieur s'embarque donc aussi pour les 
Grandes-Indes ? 

LS COMTE. 

Non , Monsieur » y^ ne m'embarque pas. 
Je garde 0vec moi la belle Caroline, dont U 
3anié délicate ne supporterait pas un aussi 
long voyage, et je... 

BAZILB, clian(ant. 
On s'expose à compter deux fois... 

CAROLINE. 

C'est assez, Monsieur : terminons nn 
entretien qui me gône , et qui ne vous con- 
duirait à rien. Supprtmez un langage qui ne 
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convient point à mes uioeurs^ et qui ne prouTC 
pus en laveur des vôtres. 

SCÈNE VÏII. 

LESP&BCÉDENS^ C FI ARLES, dans le fond 

du tliéâtte. 

CHABLIS. 

CESiFrévalj ' 

LE COMTB. 

La belle Caroliots a de la ifiémoire ! Tm* 
tôt elle ne parlait pas ainsi. 

CAftOLlIfE. 

C'est qu'il est difficile d'être en farde eoiHrrt 
des pièges qu'on ne soupçonne pas. 

LE COMTE. 

Voilà du Charles tout pur : c'est un beau 
parleur, dit-on, que ce Charles. 

BAEILE4 

Oui , Monsieur , i* j^arle b^ , et p^dSfe d* 
même* 

lE COMTE. 

C'est fort bien , c'est fort bien , mon ami \ 
TOUS êtes décidément l'ami de la maison. 

Oui , Monsieur , j' sis l'ami d' la maison 9 
et j' m'en pique. 
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tB COMTE. 

Allons t Caroline , soyez de bonne foi. 
Convenez du moin» que c*est une cruelle 
chose qu*uD mari jaloux : ces gens-là voient 
tout en uoir^ et l'intrigue la plus iuuocenle... 

GBAEIES, à part. 

Quelle horreur ! 

BASILE. 

Qu*appelez-Y0us intrigue ? N'y a pas ici 
de femme à intrigue , entendez-vous > Mon- 
si««ir ; et vous êtes un malavisé. 

LE COMTE. 

Caroline « vous avez fait choix d'un ami 
qui s'exprime fortement, et qui n'a pas... 

GABOLINE. 

Ce vernis imposteur dont on décore les 
vices. 

LE COMTE. 

Madame , Madame , il faut que j'aie au-* 
taot d'amour, pour supporter... 

, G JB-A B L E s , avec une colère concentrée. 

C'est donc de l'amour que vous avez. 
Monsieur? 

B AZI LE. 

Oui^ v'ià le grand mot lâché ! 

CHABLES. 

Vous ne trouverez ici ni complices ni 
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tictime 9 je tous en avertis. Voilà Totrc or, 
Monsieur ; una femme 9 eu l'acceptant , n*a 
prouvé que la simplicité de Tinuoceoce. Je 
-vous le rends y moi ^ avec connaissance de 
cause. Je vous fais grâce des reproches que 
mérite votre conduite, et, s'il vous reste 
quelque délicatesse , vous me saurez gré de 
la mienne. VoilÀ la première fois que you5 
TOUS montrez dans un asile qui devrait tous 
être inconnu: j'ose espérer que ce sera la 
dernière; je vous en prie, et je me flatte que 
vous ne me refuserez pas la seule grâce que 
j'attends de vous. 

BAZItE. 

•» • • 
£h ben ! queu qu' vous direz à ça ? 

LE COMTE* 

Qu'on se trompe quelquefois sur les objets 
des grâces qu'on se plaît k répandre. ^ 

CHARLES. 

Dispensez-moi de parler plus clairem6nt« 
L'explication ne serait pas à votre avantage. 

LE GOMTB. 

Mais quelquefois aussi on a assez de crédit 

pour venger des outrages... 

/ 

CHARLES. 

Je VOUS entends, Monsieur : il faut optef 
entre Tintamie et votre haine : mon choix 
n'est pas douteux. ' 

¥. Drames en prose. 1. l3 
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LE GOHTE. 

Vous bravez tout , tous autres , qui n'avez 
rien à {perdre; mais quaod on èfitliieu avec 
le Ministre... 

• AZILB. 

. Et qu'on vous ressemble , o\st signe que 
la France est bien gouvernée. 

CHARLES. 

I Silence « Barilc , s'il vous plaît. Je res- 
pecte tous les dépositaires de raulorilé , et 
je' les estime àsset pour croire qu'ils be 
seront pas les instruniens d*une basse passion , 
et qu'ils ménageront Tbomme bonnêle qui 
sait vous résister. ' 

LE XÎOMTB. 

On saura rabattre ce petit, orgueil. 

CHARLES. 

Je ne vous crains pas. Je suis votre égal 
par kl naissance ^ et je suis au-dessus de 
vous par les sentimens. 

CAROLINE 9 dVn ton suppliant. 

Mon ami! 

BAXILE. 

Oui , morgue ! c'est ben dit ; 1' fils du 
comte de Verneuil s' moque de vous et de 
vus pareils. 

LE COMTE 9 vivement. 

>us êtes le fils du comte de Yerneuil ? 



I 

L 

- 1 
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CHARLES. 

Que VOUS importe ? 

tE COMTE. 

Qui a des terres eu Picardie? 

BAZILE. 

En Picardie ou ailleurs; mais qu'est h 
Paris, à bon compte, et qu*a le bras aussi 
long qu* ?ous, entendez-vous? 

CAROLINE. 

Bazile ! qu'avcz-vous dit ? 

LE COMTE , à part. 

Ah ! je respire. 

CAROLiHE, à Charles et à Bazile. 

Y^nei , mon ami , venez , Bazile. ( En 
sortant. ) O mon Dieu ! détournez de nous 
les malheurs qui nous menacent, ou donnez- 
nous la force de les supporter. 

( Elle emmène Bazile et son mari , qui en sortant 
regardent le Comte d'un air menaçant. ) 

SCÈNE IX. 

' LE COMTE. 

Ah ! M. Charles > vous êtes le fils du comte 
de Ycrncnil ? Un mariage en Fuir, une fuite^ 
de la maison paternelle ^ et de grands mots 
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pour masquer tout cela : me Toilà au couraut. 
La jeune personne joue son rôle à raTÎr. Ses 
grâces négligées , son petit air revéche , la 
rendent plus intéressanle encore» Parbleu ! je 
n'en aurai pas le démenti. Puisque Vemeull 
est à Paris 9 je le décourrirai facilement; j*irai 
le trouver, etje connais des moyens de mettre 
^ la raison M. Charles et sa petite moitiés 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un salon. 

SCÈNE I. 

V£RN£UIL PÈEE, V£RN£131L Fits, 

YEnnEuiL. 

Non, Monsieur 9 non, je n'en entendrai pas 
davantage : tos réflexions ne rendent pas ta 
faute de voire frère moins grave, et je n'en 
suivrai pas moins mes projets. 

YEILNECIL fils. 

Mais, mon père... 

YERKEHIL. 

Mais , mon fils , il n'y a point d'erreur 
qu'on ne puisse colorer avec uq peu d'esprit. 
D'ailleurs vos instances me fatiguent ; faites- 
moi grâce d(tï ce que vous pourriez ajouter 
encore. 

YEUHEUir. fils. 

Me faîtes -vous un crime de mes prières? 
Voudriei-vous?... 

VERNEUIL. 

p^on, je ne blâme pas, j'en conviens, le 

l34 
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senlîmeDt qui vous a condiiil vots moi. .Votre 
frcrc a toujours des droits à votre amitié , et 
vous avez dû prendre sa défense ; mais ce 
frère rebelle à mes volontés , insensible à mes 
menaces 9 passant du désordre à la misère , 
et n'ayant plus qu'un pas à faire pour tomber 
dans l'avilissement , vt)tre frère a éteint en 
moi tout sentiment de tendresse : enfin, mon 
fils 5 vous venes de ilire votre devoir , et je 
ferai le mien. 

VBENEOIL 6b. 

Quoi ! décidément » Monsieur , vous allet 
vous armer contre lui , solliciter la cassation 
d'un mariag:e... 

VE HUE VIL. 

Je ferai mieux 9 Monsieur , je robliendraî. 
Votre frère ne m'a pas consulté pour se livrer 
à son fol amour. 11 n'ignorait pas cependant 
qu'il était soustna dépendance; il connaissait 
les lots : a-t-il cru que je n'en réclamerais pas 
l'appui ? S^est-ii flatté d'échapper à leur ven- 
geance? Vous flattez -vous 9 vous-même, 
qu'oubliant les obligations de mon état , re- 
nonçant au fruit de trente ans de soins et de 
travaux, je partagerais enfin les égarcmcns 
de votre frère par une indulgence criminelle? 

VERNEIJIL fils. 

* 

Vous le jugez bien sévèrement, mon pèrc> 
«i vous pensez... 
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TEANËVIL. 

Jeune homme 5 si jumaU tous êtes père» 
vous uppreodrez peut-être, ce qu*il en coAte à 
un bon cœur pour en déchirer un autre. Vous 
ne soupçonnez pas ce qui se passe dans le 
mien ; mais je suis comptable de ma conduite 
à tous les pères de famille , à tous les amis de 
Tordre 9 qui, dans ce moment, ont les yeux 
fixés sur moi. Si TOtre frère n*eût flolé que 
des préjugés y je lui pardonnerais, et je m*en 
sens capable: mais sa fortune renversée , sa 
réputation perdue , et le mépris des bounêtes 
gens, sont-oe là des chimères, Mousieur9 
Kangé dans la dernière classc^du peuple 5 
vendant son tcms et son travail à quiconque 
veut les payer, exposé aux outrages de l'opu- 
lence, dénué enfin de cette énergie qui relève 
une ame 4^gradée et lui rend son premier 
lustre, tel est votre frère. £st-ce iji ces traits^ 
que je dois reconnaître mon fils ? 

VEBITEVIL fils. 

Sa déplorable situation fait sa gloire ; elle 
est Teffet de la noble résistauce qu'il oppose 
à l'adversité. 

VERIiEVIL. 

Elle est l'eifet de son fol entêtement. Cet 
héroïsme prétendu ne peut tenir contre l'exa- 
inen de lu raison. Il peut eu imposer à ces 
)euncsgensinconsidérésquin'approfondissGnl 
lien; mais je n'y vois> moi, que Téloigncment 
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de tous ses deToir,s9 qirun vil moyen Hc per- 
sévérer dans son odieuse conduite, de 6e 
conserver upe femme... 

VC^lfEUit fils, vîvemcot. 

Commç U y eq a peu : une femme char-? 
mante. 

VEKIf E-uii;. 

Une femme charmante! Ils ont tout dit 
quand ils ont prononcé ce mot-là; mois je 
veux qu*elle soit telle qu'elle vous a paru , 
qu'elle mérite jusqu'à un certain point le rare 
éloge que vous m'en fesiez tout à Theure; 
qu'en faut-il conclure ? Que si elle était sans 
agrément 9 sans douceur, sans quelques qua- 
lités estimables peut-être , elle n'exercerait 
point sur votre fréi-e un empire aussi absolu ; 
mais si toutes les femmes pourvues de quel> 
ques attraits s'en fesaient des titres pour 
prétendre iiux plus hauts partis 9 qu'en arri- 
verait-il ? La ruine des familles 9 le renverse- 
ment de Tordre 9 le mépris de Tautoriié 
paternelle 9 et plus tard, les regret^, la honte 
et la douleur. Oui, un -mariage dispropor- 
tionné est un attentat contre la société , et cIIq 
a dû armer les lois contrp les séductions d'uq 
sexe, et les folles passions de l'autre. 

VEBNEIJIL 61s. 

Ces idées, mon père, justes et vraies en 
général , n'empêchent pas des exceptions 
qiéritées. Mon ffërc est un homuie d'honneur* 
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TEBI9EUIL. 

A VOS yeux. Aux miens, «ce n'est qu*un re- 
belle que rien ne peut justiÇer. 

YBR5E0IL fils. 

• • • 

Je le justifierais, mon père, si TOUSTOuIiex 
m'eotendre avec tranquillité. 

YERITBVIL. 

Vous ne pouyez rien me dire que vous ne 
m'ayez déjà dit. Finissons , et laissez-moi, 

yëBlTBUIL fils. 

Encore un mot, de grAce. 

TEVLNBVIL. 

Vous abusez de ma patience. 

YEBirBVIt fils. 

Si vous voyiez son épouse!... 

VEB5B0IL. 

Son épouse , dites-vous ? Une inconnue..^ 

I 

VBRNEUIL fils. 

Ses parens sont honncte.s. 

VEBITBriL. 

Sans fortune... 

VEBlfEVIL fils. 

La vôtre est considérable. 

VERNEOii, 

Sans naissance... 
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YtBIfBUlL 6ls. 

C'est un doD du hasard. 

Vebnevil. 
Et peut-être sans éducation. 

▼ EANEVIL fils. 

Son langage^ ses principes annoncent un 
esprit culti?é et un cœur pun 

VBENEVIL. 

Jeune insensé! et quelle preuve vous en 
a-t-elle donnée ? En est-ce une que d'avoir 
quitté sa patrie en fugitive, que de s'être unie 
à votre frère contre les lois et sans mon aveu? 

VERNBVII, fils. 

Elle était enfant alors , et ne prévoyait pas 
les suites funestes... 

VEBVEVII. 

A la bonne heure ; mais votre frère était nn 
homme fait, cl n'a agi qu'avec connaissance 
de cause. 

VEnNEVlLfils, vivement. 

Sa femme est donc innocente. 

VEBIVEVIL. 

£t quand elle le serait, qu'en résulterait-il? 

VERNE VIL fils. 

Que vous devez la plaindre j et la secourir. 
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liiins de Totre frère , » «m "*'-*7 1 ' * 
lui a fait violer de» Wen^Jî,^^*»^^""" 



téresserni à son s< 



1» «neote , 



l fiU. 



El ce faible enranl?... 

VERIIEDIL, <riv«iwu. 
' Je ferai loul four Iqi. 

ÏEllHEU.It fiU.. 

Ah ! mon pèie , je ne désespéie pas encore 

de vous voir raiifivr un mnriuge... 

V i R n E en L. 

Ratifier ce mariage f Quel mot aTci-TOui 

osé proférer! 

vEkKEiiiL lih. 
Qu'a-t-il done de si rcvoltunt, mon père? 



Je TOUS ai dévDÎIè mes piineipe» ; i-i'Spec- 
tez-les, du uiuJns., si vouâ ne Tuulez pa» les 
ailuiilcr. 

TEKneciL as. 

Mon malheureux frère est donc perdu sauf 
retour? 
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SCÈNE III. 

VERNEUIL, BAZILË. 

B AI I L E > s^échappant des mains des domestiques qui 

veulent le retenir. 

Mais qûpiiquQ c'est donc qu* ça? J' vous dis 
quT faut que )e lui parle, et pour affaire 
pressée. 

tEAlTEOlt. 

Qu'y a-t-il? 

BAZIX.E. 



• ■ ■ • • 



. C'e^tiROus, Monsieur 9 qui venons tous 
rendre un service, et à qui vos vailets voulont 
barrer reptwe. . , v.,. 

■' •' : VERTiErii. '■' V ■ 

li^isçea; cet oomBie, j^ lentcndrah 

.' ( Les domestiques sortent. ) 

'BAZILE9 à la cfltitoiiade. 

Allez, Messieurs, retournez à vôt' posté, 
et soyez pus polis une autre fois avec Vs hon- 
nêtes gens qui avont besoin At vous.* 

VERïiEVlL. 

Que voulez-vous , mon ami ? 

B A Z 1 L E , saluant. | 

Monsieur... je m'appelle Dazile , honnête ' , 
homme de profession, commissionnaire; de 
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mon métier , et l'ami particulier de Charles 
Verneuil que tous conoaisset ben. 

TBBiNEtiiLy douloureusement. 

Vous êtes sou ami... Ah! le malheureui:! 

BACILE. 

C n'est pas mon amitié, Monsieur, qui fait 
son malheur, ben au contraire, et il vous en 
rendrait tcmoig^nage ; c'est la colère, c'est 
l'abandon de son père , qui font son tourment. 
Mais il n' tient qu'à vous qu' tout ça finisse ; 
laissez là vos org^ueilieuses fariboles, morguél 
soyez père . nature va t'avant tout. 

VERNEUIL. 

Mon ami ces choses-là ne vous regardent 
pas. 

BAZILB. 

Eh ! pourquoi ça , Monsieur ? parce que je 
sommes pauvre ; parce que je n'avons qu'un 
mauvais habîl ? N' faut pas juger Thorame par 
sa' couverture , c'est à l'usé qu'on connaît V 
drap. Y a là-dessous un bon cœur qui sent vos 
chagrins, et qui veut y mettre eu ne définition. 
I^' faut pas être d' qualité pour compatir aux 
peines d* ses scmbhiblcs. 

VERNEUIL. 

Mon ami, vous ui 'étonnez. 

B A 7. 1 L e. 
ïaut pis pour vous Monsieur. Vous êtef 
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étooné d* foir que j*a1lous droit au but , que 
)* ne TOUS flagornons |mi5 7 Je Tenons hardi- 
ment, parce que {'sommes chargé d'une 
bonnecause ; j'avons confiance en tous, parce 
que >f ous portez un air d* bonté , et que TOt' 
cœur ne donnera pas un démenti à vot' physio- 
nomie. Vous êtes nob' , tous êtes riche , c'est 
bien fait à vous; mais tout ça n' m'embarlifi- 
cote pas, je tous en atertis. Au bout d' tout , 
TOUS n'êtes qu'un homme , j'en sis un autre » 
et entre honiines on peut s' parler. 

TEBNEVIt. 

Eh bien! mon ami, parlons. Quel est donc 
ce service que vous complet me rendre ? 

BAZILE. 

Je venons Vous empêcher d' faire une 
sottise. 

TEBlfEOl i. 

Que dites-TOus ? 

BAZILE, appuyant. 

Je Tenons vous empocher d' faire une sot- 
tise. Pourquoi voulez-vous désoler mon amî 
Charles , et poignarder sa Caroline ? C'est-i' 
juste, c*esl-i* beau ? D'ailleurs, Monsieur, 
y a un enfant, y a un enfant... 

VEBNEViL, avec senlîmeut. 

]i)h ! je le sais. 
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Vous r savez! J*aurlons parié qu' yous n* 
vous eq doutiez pas. Oui , Monsieur , y a un 
enfant 9 beau comme TAmouf* et (àtï voua 
resSemb* comme deux gouttes d'eau. 

TEliNEOiL) avec émotion. 

C'est assez , mon ami y c'est assez. 

BAZILB. 

Non 9 Monsieur , je n'aurons pas de cessQ 
que je n' vous ayons abattu tout-à-iait. Voua 
vous attendrissezyc'est bonne marque. Allons^ 
morgue! vienne un bon rémora; que j*ayons 
la gloire de remettre le pèie et le fiis dans les 
bras l'un de Tautre. Dîtes tant seulement ^y'» 
l'i pardonne f et i' tombe à vos pieds. 

VBBEVEtllI.. 

Il est ici I 

BAZILE9 à demi- voix. 

Oui f Monsieur , il est ici , et c^est nous qui 
l'y avons amené ; il craignait d'y venir , mai» 
je l'i avons répondu d' vous. 

VEBNEVII.. 

Il craignait de venir! Ah! il sent trop 
combien mon ressentiment est juste! 

BAZILB. 

Oui, Monsieur, vot' ressentiment est juste; 
je n'en disconvenons pas; mais » à tout péché. 
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mii^ricorde. Vous aviex ud père , autrefois , 
u'a-voQS jamais eu besoio de soo indulgence ? 
Ne vous a-t-il jamais rien pardonné? Mettes 
la lûaia sur la conscience ; Monsieur » traites 
Ts autres comme tous avez été bien aise qu*on 
Y0U9 traittt yous-même. Charles n'a manqué 
que parce qu'il a le cœur bon ; n*j a pas de 
quoi ri en Touloir toute ^a rie. Queu plaisir 
d' pardonner à son fils y d'adopter une famille 
qu'est si digne d'être heureuse ! qrjçux doux 
momens vous pouTez tous procurer ! Il n'en 
sera pas r'tardé darantagc ; )' vas chercher 
Tot' fiiiiy et vous n'm'en dédirez pas. 

VERBE VIL, aveceflfort. 

Gardez-T0us>en bien , je tous le défends. 

BAZILE. 

Comment, Monsiiinr! 

TERNEVlL, avec une tendresse qu'ail s^fforce de 

dissimuler. 

Je ne veux pas le Toir.... Je ne veux pas le 
Toir; mou coeur lui est à jamais fermé. 

BAZILE. 

Queu qu' c'est donc qu'çcs cœurs d^qualitc, 
où qu' l'amitié Ta et vient à commandement ! 
Vous n'aimeriez pas Charles, et vous êtes 
son père ? C'est impossible , ça , Monsieur. 
Quoi ! quand j' l'avons secouru , nous qui ne 
lui sommes rien , qui ne V connaissions pas„ 
qui n'en avions pas seulement entendu parler^i^ 
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TOUS ne seriez pas honteux de vous montrer 
père sans naturel, et d'ajouter à ce que souffre 
déjà c' pauvre garçon, T fardeau de vot' ini- 
mitié ? Une haine éternelle est indice d'un 
honnête homme , et ou n' doit pas frapper 
r faible qui demande grâce.... Mais, non, 
Monsieur , non , ^vous ne persévérerez pas 
dans de pareils desseins.^Vous avez trop compté 
sur vos forces; en faudrait de surnaturelles 
pour résister à un enfant repentant et soumis. 
Viens , Charles , viens , mon camarade : en-^ 
çore un effort, et tout est réparé 

SCÈINE IV. 

LBS PBÉCÉDÏ9S, CHARLES* 

B A z 1 1 E , entraînant Charles vers son père. 

Le vlà, Monsieur, repoussez-le, si vous 
en avez le courage. 

CHARLES, se jetant aux pieds de son père. 
Mon père ! 

VEBNEViL, se cadiant le visage^ 

Laissez-moi , laissez-moî. 

CHARLES. 

Vous me rejetez de votre sein ! Mon père l 
que vous ai-je fait? 

VERNEVIL, se tournant vers son fils. 

Ce que tu m*as {ait, cruel enfant? tu ose* 
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le demander! Dans quel état je le revois!... 
portant les livrées de la misère ^ manquant dft 
fout, peut-être... Ah! Charles! Charles! 

en ARLES. 

Mon père, mon digne père ! 

YERNEUIL. 

Viens-tu agraver mes chagrins, ou viens- 
tu les effacer? Mon cœur saigne en te re- 
voyant. Je ne peux supporter cet aspect qui 
me lue. Tu méconnais, ingrat; dis un mot, 
et mes bras te sont ouverts. 

CHARLES. 

Ordonnez, mon père. Je vous respecte, je 
fais plus, je vous aime tendrement. Il m'est 
affreux de vivre loin de vous. Que ne ferais-je 
pas pour regagner votre tendresse ! Ordonnez, 
ordonnez. Je suis prêt à vous sacrifier tout , 
^out, excepté la nature et Thonneur. 

VERNECIL. 

Charles, tu vois ma faiblesse, j'aurais 
voulu te la cacher en vain. J'ai imposé si- 
lence à ton frère, j'ai résisté à ton ami; mais 
mes forces sont épuisées, et je me montre 
tel que je suis. Je ressens à la fois tes dou* 
leurs et mes peines : leur réunion est trop 
forte f je ne puis la soutenir. Mon ami , aie 
pitié de ma vieillesse, ne me fais pas des- 
cendre au tombeau avant le tems, ne m'o- 
blige pas à m'armer contre mon sang, à faire 
reientir les tribunaux de mes plaintes , à 
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^accabler enfin, quand tu peux te rendre en- 
core ; vois mes larmes $ elles coulent devant 
toi 9 et je n^en rougir point : c'est un tribut 
que m'arrache la uature , et tu n'y seras pas 
insensible. 

CBARLBS. 

Malheureux! qu'ai-jc faitP J'ai porté la 
mort dans le sein de mon père ! Mon père ! 
pardonnez-moi. 

VBKNEVII.. 

Ah ! qu'ai-je désiré , que de pouvoir t*ab-> 
soudre ? 

BAZILE. 

Vous le voyez, m' s* amis : dans ce monde 
i* n' s'agit que de s'entendre. 

CHAKLES. 

Livrez- vous à toute votre bonté, mon 
père ! reconnaissez ma iemme , adoptez mon 
enfant. 

V E RN E u I L , se détournant. 

Je ne le puis , je ne le puis ! 

CDARLES. 

Vous le ferez , mon père, si je vous suis 
cher encore. 

V ERNEUIl. 

Charles, tu veux abuser de mon état , me 
contraindre à une dénjarche que je rétracte- 
fais dès que je serais rendu à moi-mêini» ! 
Quelle est donc la tyrannie de^ pasâiun^ , 
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quelle est donc leur YÎaleoce , si elles nous 
égarepi ainsi i 

i ■ GBARXBS« 

Ouli mes passions m'ont égaré, mon père, 
j'en fiiîs l'aYeu devant vous ; mais elles m*é- 
garèrcnt à un âge où Ton ne connaît pas le 
danger; elles m'égai'èient quand j'osai adresser 
à Caroline les premiers vœux de cet amour 
que vous avez condamné ; voilà mon unique 
faute y la<seule dont je puisse me repentir; 
mais une entant arrachée à ses païens » en- 
traînée dans une lerre étrangère; des ser- 
mons que vous avez proscrits , mais que j'ai 
prononcés dans toute la ferveur de mon ame, 
mon exactitude à les observer > ma constance 
envers mon épouse , ma tendresse envers mon 
enfant, sont-ce là des liens frivoles que le 
respect filial doive annuler, que votre sévé- 
rité puisse rompre ? Vous m*ordonncz d'être 
enfant soumis, et vous me défendez d'être 
père ! Il faut admettre tous les devoirs du 
sang, ou les rejeter tous également. Faibles 
et innocentes créatures , dont l'une s'est 
confiée à moi , dont l'autre me doit Texis- 
tence , je tiens ù vous plus qu'à la vie , et 
jamais je ne vous abandonnerai, j'en atteste 
je Ciel , ce Ciel témoin de mes promesses ! 
Que ses malédictions m'accablent , que sa 
main toute-puissante s'appesantisse surmoi, 
si des préjugés l'emportent sur l'honneur^ et 
si la tyrannie fait taire la nature ! 



ACTE III, SCÈNE V. 1C7 

SCÈNE V. 

LES PnécÉDEVSy CAROLINE ^ dans le 

fond. 

YERIVEOtL. 

Malbetjreox ! qu'as-lQ d?t ? Tu accuses de 
tyrannie un père qui va tu-d^vant de toi , 
qui i|e |>rofère que des paroles de paix , qui 
Ifi ponjQ.d^as 90.0 sein» et qui reut la faire 
passer dans te tien ! $ai&-ta que f'aî fait tdul 
ce que tu pourais attendre d'un père indul- 
gent et sensible? iJueTè niêpris de mes bontés 
va rall'ufner les sentiment de Tengetince (fue 
j«TO«laîs'^t6)iffi(3P? Ne drainMti'pasy Dlsf 
itigrat et dénaturé , que \dt mdlôdictioti du 
Ciel^'Cefte malédîetion qne tu aspuidvpquër/ 
nev^^H ptèeédéê de la uiiehne? ' 



.%i -•• ' <• ^-> 



CÂROI.INE ^ a part. , 

Âh î malheureuse ! 

CHAELES. 

J'en niotirrais peut-être ; n:iais je la rece-. 
vrais avec la Icrihèt/; V7u courage et Ja réài-* 
guutiun qu'inspire l'iniiroeérrce. 

T'EMIEUfl. 

L'innocence q\ii brave un ptrp f 

, CHAR|.E,â. 

Du père qui csig^ riQipQseÀle l 
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blée. Malheureuse de o'avoir plus rien à 
offrir Â l'amant que j'adorai y et à l'époux 
qu'il faut que j'abandonne ! 

YBRIIEUIL9 à part. 

Quq sa douleur est touchante : pourquoi 
f&ul-il ?... 

GHAftLES. 

T9^àtteste pas l'amour. Il ne connut jamais 
ces sacrifices affreux ^ dictés par la crainte, 
arrachés par la force. Si ton coeur 9 comme 
lé mien... 

GAtOLIVE. 

;,Arr6le ! n'ajoute pas à l*horreur de ma sî- 
tuatftfn.- Rh^ ne sens-tu pas, ingrat, que 
l'état humiliant où je me. réduis pour toi est 
la preuve la plus forte que je ptiisse te donner 
de mon amour, que Pamoiir seul est capable 
de ce dévouement absolu ,' de ce courage 
surnaturel qui te rendent à toi-même et à ton 
père P Toi , qui allais calomnier mon cœur , 
je mépriserais le. tien si tu doutais de ce qu'il 
m*en coûte pour remplir <^t horrible devoir. 

B A z 1 L E , à Verncnil père. 

Et tout çan' vous émeut pas ? c*est l'ocom^ 
préheusible ! 

VERiiEiJit,à Caroline. 

Je commence à vous connaître et à vous 
apprécier. Votre délicatesse ne sera pas sans 
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récompense : je me charge de votre bien- 
être» i*cl<sverai l'enfant malheureux... 

CAKOLINE. 

Vous me connaissez , dites-YOus , et vous 
croyez que je recevrai vos hienfbits » que je 
vogs confierai ma Cécile ? Moi ! je mettrais 
un prix à mon honneur , je livrerais mon 
eufant à celui qui lui arrache son père ! C*est 
alors que je mériterais mon sort. Non , Mon- 
sieur, seule, ignorée, pauvre, mais coura- 
geuse et patiente , je ne devrai rien qu'à 
mon travail. J'élèverai mon enfant dans cette 
heureuse obscurité où Ton cultive^enci^re les 
vertus de la nature. Il apprendra de moi à 
souffrir sans se plaindre, à pardonner ù ses 
oppresseurs , et si je suis condamnée u pleu- 
rer sa naissance , je vivrai pour réparer mu 
faute, et je mourrai sans remords. 

(Elle sort.) 

SCÈNE VI. 

VERNEUIL pfeaE, CD ARLES, BAZTLE. 

VERVEUIL. 

Je suis dans uueVgîtatîon !.... j'éprouve 
un trouble... Ma tête n'est plus ù moi... 
Charles, je conçois la force du sentiment 
qui vous attache à Caroline. De toutes les 
femmes que je connais ^ c*e:>t celle qui vousi 
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conviendrait le plus parfaitement « si elle joi- 
gnait i son mérite et A ses agrémens person- 
nels ce qui rend la vie douce » et ce qui la fait 
aimer... J*aime , je plains votre Caroline.... 

CB A a LE s 9 hors de lui. 

Vous raimex !... vous l'aimex!... (j4 Ba- 
tUe, ) Enteuds-tu ? mon père dit qu'il Taime. 

T E E H B V I L. 

J*ai besoin de me fecueillir , mon fils , re- 
tirez-vous. Je ne vous dis pas ce que je vou- 
drais pouvoir faire... ce que je ferai peut- 
être : mais , dans tous les cas , soyet con- 
vaincu > mon cher Charles , que votre père 
est votre meilleur ami. 

( Charles lui baise les mams. ) 

BAEII.E. 

Viens j Charles , viens , mon ami ; ne 
dérangeons pas ce brave homme-là. Mais , 
d* queuque façon qu* ça tourne , sois sûr que , 
Bazile te reste, et compte toujours sur son 
cœur et sur ses bras. 

CHARXFS. 

Je me retire, mou père : je vous laisse à 
vos réflexions. Pensez à ivah personnes que 
vous pouvez élever du .fond de l'abîme au 
comble de ia félicité. Quel que soit révénc- 
roent 9 j'emporte votre estime. Oui, vous 
in*estimcz, ipon père, je vous connais trop 
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pour en douter , et cette persuasion me sou- 
tient et me console. 

SCÈNE VII. 

VERNEUIL pfeRB. 

Oui , je t*estime 9 eh ! comment m^en dé- 
fendre? Comment résister à des attaque? 
multipliées contre ^squelles ma raison est 
impuissante?... Ils me Tavaient bien dit: 
cette femme est étonnante ! Oui , je Tavoue, 
à la place de cet infortuné , je ne me con-^ 
duirais pas autrement... Cependant puis- je 
céder? Cruelle incertitude 1... £t pas un ami 
près de moi à qui je puisse me confier» 
dont les conseils viennent à mon aidel.... 
Quelle pénible situation 1 

SCÈNE VIII, 

YERNEUILfbib, (JNLAQUAIS. 

LB lAQtlAiSy annonçant. 
MoifsiEOA le comte de PréyaK 

TEBNBUIL. 

Faites entrer. 

( Le laquais fort. } 
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SCÈNE IX. 

VERNEriL PEES^ LE COMTE DE PRÉVAL, 

LE COMTE 9 reuibrassant. 

£b ! mon cher Verneuil , que je suis aise 
de vuus voir ! il y a douze ans au uioiubi que 
je n*ai eu ce plaisir. 

VEBNEUII,. 

Il est yraj 9 Monsieur , qu'il y a long-tems 
que nous nous sommes perdus de vue. 
Votre crédit est , dit-on , au plus haut point ; 
jjB vous en félicite ; mais je ne suis à Paris 
que d'hier. Comment avez-vous su ?... 

LE COMTE» d^un ton de fausseté. 

J'étais ce matin chez le Ministre ; op a 
parlé de vous; quelqu'un a dit vous avoir 
vu arriver; je me suis empressé de vous 
chercher ^ et de venir vous offrir mes bons. 
pUioes. 

YCKNEUIL. 

Vous me faites plaisir. Je ne connais plu^ 
personne à Paris , et je serai bien aise de 
pouvoir na'y réclamer de quelqu'un qui y 
jouisse d*une certaii^e considérulion. 

LE COMTE. 

)p suis l'hqmme qu'il vous faut ^ et je sui^ 
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enchanté d'être ici ; mais quellç ^ffîfire vous 
a donc conduit à Paris ? 

VERNEUIt. 

Un projet médité depuis long-tctns, adopté 
avec peine , et que peut-être je n'aurai pas 
la force d'exécuter. 

• LE COMTE. 

C'est peut-être l'escapade de votre fiU 
j^îiié j qui... 

V E R N £ V I L. 

Vous en êtes insWuit ? 

LE COMTE. 

Eh! sans doute : il en a été question ce 
matin dans les bureaux. Ou vous plaint , ou 
s'étonne de ce que vous ne l'empêchez pas... 

VERNEUIL. 

J'étais veau dans le dessein de rompre ce 
maria gç. 

LE COMTE. 

Plaisant mariage ! Combien vous et moi 
en avous-nous contractés de semblables ! 

V p R N E u 1 ^. 

Ce n'est pas le moment de plaisanter. 
Monsieur ; je ne suis pas remis encore du 
trouble où m'ont jeté ces deux inlbrtunés. 

LE COMTE. 

Vous Jes àseï vus ? 
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tEftlIEVll,. 

Hélas! oui. 

LB COMTE. 

Et ils vous ont touché y sans doute ? 

VEaifBVll., 

Ah ! au-delà de toute cxpresMon. 

I4E COMTE. 

On aura joué la douleur , la probité; on 

.aura husardé quelques larmes auxquelles vous 

au^z répondu par les vôtres; et au lieu d'user 

de votre autorité y vous aun^z peut-être donné 

Iqs mains.., 

VEBUBVIL. 

Non, Monsieur 9 non ; je ne suis pas aussi 
facile que vous Timaginez. J'ai été sensible- 
ment touché, je l'avoue, du désespoir de 
mon fils. Ses prières m*ont ému , ses rai- 
sonnemens m'ont presque persuadé. Cepen- 
dant je n'ai rien promis, et je suis maître 
encore du parti que je voudrai prendre... 
Mais c'est qu'il est difficile de juger saine- 
ment de sa propre cause. D'ailleurs , ils sont 
tous contre moi. Ils m'attaquent avec tant 
d'avantages !... Cette femme surtout... 

VE COMTÇ. 

On la dit très- jolie. 

VEBNEUIV 

Très-jolie , noUé 
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LE COIITB, àpart. 
• Il est difficile. 

Mais si iatéressaote ! • . . Une façon de 
penser si délicate , une iloble fierté qui lui 
sied si bien I 

LE COMTE. 

€es femoies-là sont adroites. 

TBKlfEiriL. 

Non f non » il y arait une force , une ex- 
plosion de sentiment dont l'art ne saurait 
approcher. 

LE COMTE. 

Vous Tayei cru. 

TBEHEQIL. 

Je n'en saurais douter. 

LE COMTE. 

En ce cas 9 mon ami , mes conseib vous 
sont inutiles. 

TEKHEVI L. 

Au contraires Préval : il m'en faut de 
solides , de soutenus 9 si je yeux me sous- 
traire à la séduction... 

LE COMTE. 

Quoi! vraiment y vous nvex été sur le 
poiiU de ccJcr à leurs sollicitations ? 
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Oui 9 Monsieur , et dans ce itiomeot mèhie 
je ue sais encore à q.uoi je yais me résoudre. 

. LE qOMTE. 

Â propos» on dU que CJiarles allait avoir 
un régiment 9 lorsque... 

TBKIIBIJIL. 

On lui avait promis. 

LE COMTE. 

U y a déjà quelques années ; il serait prêt 
à passer aux grade» supérieurs. Plaisanterie 
à part f mon cher Verueuil , il serait fôcrreijx 
de laisser croupie ce jeune homme dans le 
genre de vie qu'il a adopté. 21 est d^âge en- 
core à réparer ses sottises ; et vous convien- 
drez que lui pardonner celles qu'il s*est déjà 
permises j cVst Tencourager À en faire de 
liouvelles. 

VEBTfEUIC 

Voilà ce que je me suis dit cent fois. 

LE COMTE. • 

Mais cela ne sufllt pas, mon bon ami. Il 
fallait agir^ et aller droit au but. Votre 
inaction dans cette afiaire vous fait le plus 
grand tort dans le inonde. Les gens sensés 
vous blâment, les IndilTérens vous raillent, 
quelques-uns vous plaignent; mais il règne 
duns tous CCS propos un ton amer qui m*a 
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aou^Cept fait souffrir pour vous. Le ridîcuU 
dont on charge votre conduite m*atTfCt6 
sensiblement. D'ailleurs , ces sortes de ma» 
i;ia|:es ne sout jamais heureux. Les diflicullés 
rrrttent Tamour, les persécutiuiis le sou<; 
tiennent ; mais n'a-t-ii plus rien ^ craindre 
on à désirer, le charme s évanouit; l'épouse, 
l^arveune à son ixut , cesse de'Se contraindre ; 
et répoux détrompé voit avec- douceur 9im 
état et sa fortune sacrifiés à des chimères. 
Le dégoût arrive, l'humeur suit, et ceux 
qui croyaient s'adorer toute leur vie sont 
étonnés de ne pouvoir plus se supporter* 

VERIfEUIC. 

Vos principes sont les mîeos; mais cet en« 
fant... 

LE COUTE. 

. Oh ! pour l'enfant, je vous, le recom^ 

mande^ mon ami; il faut faire quelque chose 
pour lai. 

VERNEUIL. 

C'est biiDU mon intention. Pauvre enfant^ 
sous quels auspices es-tu né ? 

tB COMTE. 

En effet, tout cela est embarrassant) 
mais enfin quel parti prenez-vous ? 

VERNEUIL. 

Je vous le demande. Vous êtes de sang 



» 
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froid y vous avez toute votre raison % et 
moi*.* 

LE COMTE. 

Oui 9 je conçois qu'il faut nécessairement 
un guide qui... 

vekheuil^ 

Soyez-le « PrévaL Prononcez sans feinte ^ 
sans détour... 

LE COMTE. 

Vous me le permettez ? 

TERNECIL. 

Je vous en prie. 

LE COMTE. 

G*est que je crains de vous déplaire. 
D'ailleurs , ce que je vous ai déjà dit doit 
vous faire pressentir ce que j'ajouterais si 
)*osais*-* 

VERNEUIL. 

J*entends, vous me conseillez d'employer 
1 autorité. 

LE COMTE. 

Puisque vous vouiez que je vous parle 
franchement 9 vous ne pouvez vous en dis- 
penser. 

VCEIfEUlL. 

Je devais aller aujourd'hui chez inon 
procureur. 
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LE GOMTB. 

Pourquoi faire? 

Pour entamer ce malheureux procèsi 

LE COMTE. 

Vous ii*y penses pas, mon ami. Vous Toulèi 
employer les yoies juridiques , dont la lenteur 
laissera à vôtre fils les raojens de vous 
échapper encore? Il retournera d*oû i\ TÎeùt^ 
et ne craindra rien de vos poursuites; et puis 
il est majeur : son mariage cassé , qui Tem-' 
péchera d'en contracter un selon nos lois ? 

VEBllEtllti 

Je n'avais pas fait cette réflexion. 

LB COMTE. 

Il faut absolument le séparer de cett« 
femme é 

VERN BUIL. 

Il n'y consentira jamaisé 

LE COMTE. 

Nous saurons l'y contraindrCi 

VEENEOIL. 

Et comment ? 

LE COMTE. 

Un ordre du roi... 

F. Drames en prose, i. id 
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TEBUBVlt. 

Faire eofermer oioo fils ! 

&B GOMTB. 

Je ne Yois que oe moyeo. 

VBBlfEVIB. 

Ce mojeo est affreux. Achever d'âigrir ûq 
jeune homme déjà trop ▼îolent^'Oie fiermer à 
jamais son cœur 1... Âh ! PréfaJ î Prêtai 1 

IB GOMTV. ; • • ' 

Qu'on est faible quand on eit pirfsl ^^ 
Qu*on est dur quand on ne l'est pas ! 

I.£ CDMTB. 

Je TOUS demande pardon, mon ami, de 
TOUS avoir donné un conseil qui parait vous 
déplaire, mais que tos instances m*ont ar- 
raché. 

TEBFrBVIIi. 

Faire enfermer mon fils I 

LE COMTE. 

N'en parlons plus , mon ami , n*en pàrlotis 
plus. 3*ai eu tort de me mêler de cette affaire^ 
tîl je... 

T £ B N E D I L. 

w 

Non , Préval , non. Vous vojez mieux que 
^i f sans doute : vous n'êtes pas aveuglé par 
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cette tendresse qui se rérolte à la seule idée 
d'uD enfant dans les fen. 

LU COJfffE. 

Il serait uD.môjen d*àhré^r sa ëéteatioo, 
et de TOUS mettre à TOtre aise. 

YEANBUlt. 

Lequel ? Je l'adopte sans balancer. 

LE COMTE. 

Charles enlevé » Caroline et son enfant sont 
à TOtre discrétion. Vous placerez Tun dans des 
mains étrangères , et sous un nom supposé. 
Vous éloignerez l'autre , à qui tous paierez 
une modique pension , à condition qu'elle se 
conduira selon vos Tues : et sa misère est un 
sûr garant de sa docilité. 

TERNEUIL. 

C'est que tout pela nécessite des procédés 
si durs y si cruels ; et puis Charles fera tôt ou 
tard des perquisitions... 

LE COMTE. 

Rien de si aisé que de les rendre inutiles. 
On peut répandre^ adroitement dans le public 
que Caroline et son enfant n'ont surTécu que 
peu de tems à l'enlèvement de TOtre fils. 

T E a N E c I L. 

Il n'en croira rien. 
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L^ GOMTKf f dcnî-YoU. 

Je connais un juge de pfOTÎnce qui consta-» 
fera leur décès par un décret dans les formes, 

YBEivEUii.) «prés un momeot d^borreur. 

Cela ne se peut pas. 

LB COMTE. 

Je TOUS en réponds. 

TEKirBUlL. 

Un magistrat , prononcer contre la vérité , 
pontre sa conscience I 

LB COMTE. 

Çelav-^<^ )e fera sans di/Oculté. 

TBBVBUI|.. 

Ce juge est un fripon. 

LE GOMVB. 

^on doute, mais il en faut; on les mé- 
prise , et on s*en sert. 

TBBNBVIL. 

Votre plan est bien concerté... mais il y a 
dans celte marche une duplicité qui ine fé- 
pugne. 

LE COMTE. 

Songez qu'au moyen de ces arrangemens , 
Charles , enlève dans deux heures ^ peut vous 
^tre rendu dans six semaines , dans un mois; 
p|i ne prendra que le lems nécessaire pouf 
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éloigner sans retour des objels qui seraîeul 
toujours dangereux pour lui. 

VEBHEVIL. 

Charles enlevé dans deux heures I 

LE COMTE. 

Ouï) mon ami 5 dans deux beqres, et je 
me chargerai des détails pour ménager Votre 
sensibilité. 

YEBIIEITIL. 

Mais cet ordre du roi » qu'il faut solliciter^ 
obtenir. . . 

LE COMTE. 

J'en ai toujours en blanc, et je fi*en abuse 
pas 9 comme tous le voyez. ( Avec chaUur, ) 
Allons, mon cher VcrneuiU êtes-vous bien 
d'apcordavecvous-mêmePCeqne Tonsdevey 
à la société, à votre fils et à vous , Tcmpor- 
tera-t-il enfin sur les répugnances puériles 
qui vous arrêtent , sur la faible.sse qui vous 
déshonorerait , m vous consentiez à nn ma- 
riage ridicule et révoltant? Pardon, si je mets 
autant de force dans mes représentations ; 
mais je vous ai toujours chéri , et je ne pujs 
m*empêcher d'ajouter que vous avez s^s^^ex, 
fait pour la nature, et qu'il e;^t lems de voos 
montrer homme , et d'en déployer toute U 
jeriueté. 

V E B N E D 1 L. 

Qu'il m'en coûte pour me rendre! maisjo 
eçfis qu^il Ip faut. 

«6, 
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die ce ftjneste service, et laissez-moi renfermer 
mes lurmes; mes combats et mes regrets. 

(Il sort.) 

SCÈKE X. 

LE COMTE. 

Ces provinciaux sont durs à persuader. 
Pauvres gens! qui ne sentent pas que Je grand 
art est de tirer parti des circonstaiices 9 et 
même de faire naître celles qui sont néces- 
sairès h nos projets... Enfin la belle et cruelle 
Carolitke est à ma discrétion. Le bonhomme 
•^ de père ia verra , dit-il : je le préviendrai , et 
si elle est récalcitrante» on la mettra aussi en 
Heu de sûreté : c'est un excellent moyen que 
la persécution , et qui ne manque jamais son 
effet. '■ 
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ACTE QUATRIÈME. 

|je théâtre Kpréscnle le lofement de Cliarki» 

SCÈNE 1. 

CAROLINE; teole, assise, tenant ton enfant 

sur SCS (^QOttX. 

Je me suis donc condamnée à des peines 
éternelles!... Ma Cécile... cher et malheureux 
enfant ! si jamais le secret de mon infortune 
t*est dévoilé, tu plaindras ta pauvre mére> et 
tu Faideras à supporter son sort ; tu sécheras 
mes larmes 9 ou tu en diminueras Tamertume 
en jm(Uaot les tiennes. Oui, nous pleurerons, 
toi , ton père; moi, mon époux : nous serons 
Tune et l'autre accablées de notre situation ; 
niais nous gémirons ensemble , et du moins 
{aurai quelqu'un qui pourra répondre auj^ cria 
^ ma douleur. 
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SCÈNE IL 

BAZILE n » CHARLES , CAROLINE , 

CÉCILE. 

CBARLBS9 se jetant dans les bras de sa femme. 

ViGTOiftB, victoire « Caroline! fêtais ton 
époux de ton choix 9 je vais l'être du conseil- 
teinent de mon père. Si tu savais Teffet qu'a 
produit ton noble dévouement , si tu savais 
qu*i] t*aiine, qu*il te plaint, qu'il en convient, 
si tii savais enfin qu'il m'estiaie, qu'il m'a 
promis... 

BAZILB. 

Doucement 9 doucement; il n'a rien promis 
encore. 

GRAKIBS. 

Il n'a rien promis encore ? un père mena- 
çant qui s'adoucit 9 qui reçoit des marques de 
ma tendresse, qui m'en donne de la sienne, 
n'est pas un père désarmé et vaincu? qne 
peut- il davantage? 

BAZILB. 

Signer , mon ami , signer. 



(*) Bazilc » après avoir fini de parler , emmènera 
Penfant sans afFectatio|i ^ et rentrera de même v<rs la 
fin de la scène. 
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qu'ils ajoutent à leurs forfaits rasfosslnat 
d'une ftfinrtie. Ils n'ont que ce moyeu de 
l'arracher à ma tendresse. Votre ordre affreux 
vous auturîse-t-il à répandre mou sang? 
Frappez, délifrez-moi d'un seul coup el de 
moi-même, et de mon amour, et de l'horreur 
que TOUS m'inspirez... Je ne me connais 
plus... je ne sens... je ne puis... je me meurs. 

( Elle touihe. ) 

CHARLES, courant à elle. 

Ma femme !... mon amie ! 

l'rxf.mpt, à Cliaiics. 

L'instant est favorable ; ii faut en profiler. 

CHARLES. 

M'élbîghèr d'elle!... la laisser mourir!... 
Qnoin* bfii'baré ^ ton cœur ne te dit Hen!... 
Ah ! mon père l mon père ! 

l'e X E M P T , s'a|}pn)Cliailt de Charles. 

Pour l'a dernière fois é obéissez. 

BAZ'ILE, téiiiihi lita tâbouiieL 

Taisez- vous ; ou , par la niort, je vous fais 
sauter la cervelle. 
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SCÈNE IV. 

I,E8 FRécBDBirSy VEENEUIL fis. 

BAZILE , à Verneull fils. 

Â NOVS9 Monsieur, à nous!... On .arrête 
Charles sur un ordre du roi. 

YBRrïEUll. 6b, répée à la main. 

Je suis son frère , défendev-yoos. 

BAZILE) le tabou|ret levé. 

J* sis son ami, et je tous assomme. 

GQABLES9 se jetant eatre eux. 

Arrêtez, Venicuil... Arrêtez, Bazile... Ma 

fureur m'égarait : la seule idée d'un meurtra 

me contient et rae désarme. Cet être est avili ; 

mais enfin c'est un homme : il est moins^ 

coupable que ceux qui le dégradent. N'imitons 

pus nos tyrnns, et respectons Thumanité; ne 

TOUS souillez point d*un assassinat qui me 

serait inutile : l'ordre serait confié à d'autres 

mains. 

(L'Exempt montre son étonnement. } 

YERNEVIL fils. 

Cet ordre est surpris, mon père n'en a pa» 

connaissance. 

l'exempt. 
C'est lui qui Fa sollicité. 
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VEKNEVIL fils. 

C'est une imposture. 



L*EXB1IFT. 



Et c*est le coaite de Préral qui in*a chargé 
de rexécution. 

CBAKIES. 

Prêtai ! 

YEANEITIL 6b. 

Pré val I II a en effet parlé à mon père. 

CBAKLES. 

Il lui a parlé , dis-tu ? Tout est expliqué.. « 
Je ne concevais pas que mon père. . . Pré val !. . . 
Prévall... Il a pu ranimer un courroux.... Ab! 
je suis perdu sans ressource : le monstre aimo 
ma femme. 

VBftVBVILfilj. 

Ta femme ! 

CBAULKS. 

Oui > ma femme : il a osé le lui dire. 

V E R If E II I L HIj. 

Il a parlé i mon père immédiatement aprrs 
toi : il n'a pas eu le teuis de demander c«;t 
ordre. ( À CExempt, ) Celui dont vous êtes 
porteur est faux. 

l'exempt. 

Il est bon. Le comte de Pré val en a toujours 
A sa disposition. 
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* TEKNEVIL (ils. 

Aînefi donc il s'en sert pour masquer ses 
perfidies et ses scélératesses!.. . {/4 C Exempt*) 
Et TOUS 9 qui savez combien cet ordre est 
illégal f aurez-voùs l'audace de l'exécuter ? 

l'exempt. 

Ma liberté , ma fortune en dépendent. 

VEBITEUIL fils. 

Si vous persistez , vous serez puni , avec 
celui qui se permet tous les crimes, parce qu'il 
croit qu'une obscurité profonde Içs couvrira 
toujours. Je vais« je cours chez le ministre 9 
je percerai jusqu'à lui » je lui découvrirai des 
attentats que sans doute il ignore ; il en fré- 
mira , s'il est vertueux ; s'il ne l'est pas , je le 
forcerai de rendre à la vertu un hommage 
involontaire , en punissant des excès qu'il 
aurait dû prévoir ou réprimer. Enfin , Mon- 
sieur, vous allez être le complice ou l'accusa- 
teur de Préval , choisissez. Voyez d^m côté 
l'infamie et des chatimens ; de l'autie, Testime 
publique et de justes récompenses. Le minis- 
tre ignore ce qui se passe , vous venez d'en 
faire Taveu ; souvcnez-vpus-cn , et décidez-» 
yous. 

l'exempt, à part. 

Il est ferme. 

BAZ I LE, à rExetnpt. 
]tfonsieury puiscjuc je consentons à vou9 
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laisser vivre 9 laissez vivre l's autres. Vous ne 
connaissez ni Charles ui moi. Erreur D*est 
pas compte ; mais , sans lui 9 vous m'emme- 
niez à sa place. Il en est tems encore; je vous 
en prie, je vous en conjure, emmenez-moL 
Si c* brave jeune homme n* tire pas son frère 
d* là, eh ben I morg^ué i j*resterons en prisoQ 
pour n , et j*y mourrons avant de trahir 
r secret qui assurera sa liberté. Allons , Mon- 
sieur, eune bonne action. Vous n' n avez 
jamais fait peut-être ; mais il y a commence- 
meut à tout. Si vous saviez le bien qu* ça fait, 
eune bonne action , vous ne balanceriez pas. 

GBABLES 

Mon ami, mon respectable ami, non, je 
n'y consentirai pas. 

BAZILE. 

Tais-toi.... taîs-loi.... nTaut à un homme 
comme moi que du pain : ça se trouve en 
prison comme ailleurs. 

YEBIf ECIL Bis. 

Laisse faire ce digne homme. Sa déten- 
tion ne peut être de longue durée. Je décla- 
rerai tout dèâ que tu seras en sûreté. 
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SCÈNE V- 

I.ES pr£gbd£N9, D£UX gardes 

UN GARDE, àr£lLem|lL 

KÉsiSTs-T- ON, Monsieur? Vous faut-il main 
forte ? 

BAZILE. 

Non 9 Monsieur, on ne résiste pas. On dit 
adieu à sa femme , à son ami , et c'est ben 
naturel. ( // embrasse Caroline. ) Adieu , Ca- 
roline. (^A Charles en C embrassant,) N« perds 
pas un moment. ( A Verneuily en lui pre-- 
nant (a main.) N'oubliez pas fot' pauvre frère. 
( A r Exempt, ) Me v'Ià prêt à suivre vos 
ordres. 

L'EXEM^r. 

Marchons. 

( BazUe prend son chapeau et Penfonce siir ses yeui : 
il sort avec rÉxêmpt et sçs gai;dies. ) 

SCÈNE VI. 

CHARLES, CAROLINE, VERNEUIL fib. 

VERNEriL fils. 

QrE Teffroi ne succède pointa votre noble 
fierté. Vous voilà tranquilles pour quelques 
uiomcns ^ j'en saurai proûter. Ma sœur, cal<« 
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mez TOtre époux. Charles 9 console ta h^mm^^ 
Je cours , je Tole , je n*aui-ai pas de rept^^ 
que je n'aie assuré votre bonheur. 

SCÈNE VII. 

CHARLES, CAROLIiNE. 

GHAaLESy tombant sur un siège. 

Ah! ma femme I ma femme! Quelle épou- 
yantable journée! Que de maux à la fois! 
Mon père!... mon père!... vous avez con- 
sei)ti... 

CABOLIIf B. 

Mon ami , mon tendre ami , ton état me 
désole. Calme -toi 9 suis-moi, Tiens goûter 
un repos... 

G H ik R L E s. 

Du repos !. .. et mon ami est dans les fers ?. . . 
S'ils revenaient.... s'ils osaient, sans ména- 
gement pour une femme infortunée... 

CAROLIITE. 

Ah ! ce n'est pas à moi qu'ils en Teulent. 
2e ne suis pas assez intéressante pour exciter 
leur fureur. Viens, mon ami, viens. 

CHARLES. 

Tu ne me quitteras pas?.... Caroline, tu 
me le promets? 
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CâBOLIHB. 

Te le promettre !... Je le ferais» que lu ne 
le croirais pas. 

(Elle entre atec kii dans le cabmct. ) 
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CÀR0L1KB ^ à demi-voix, et du ton de Thorrcur. 
Sortez 9 Monsieur, croyez-moi ^ sortez. 

LE €OUTE. 

Renonces 9 Caroline , à ces Tertu^ de con- 
vention qui ne sont plus de notre siècle » ou 
plutôt laissez ces petites ruses qui ne peu- 
vent m'en imposer. Vous voyez ma franchise» 
imitez -la y montrons -nous tels que nous 
sommes : sachons l'un et Tarutre ce que nous 
devons craindre ou espérer. Je n'entreprend 
dr<ii pas de vous prouver qu'il est do votre 
intérêt de mettre fin à nos petits débats. 
Vous avez assez d'expérience, vous avez 
assez souifert pour en être convaincue. 

CAB OLIVE* 

La plus cuisante de mes peines est d'être 
forcée dé vous entendre. 

LE COMTE. 

Caroline , on peut acheter te bonheur par 
quelques soins , par quelques démarches ; 
mais l'amour méprisé se change quelquefois 
en haine, et la mienne ne serait pas impuis- 
sante. Si je suis capable des plus gnalirds sa-' 
crifices pour vous désarmer , je le suis éga- 
lement d'empio)er tous les moyens pour 
vous réduire (*). Faut-il vous avouer que , 

(*) Pendant cette tirade du comte , Caroline se tour* 
nei a plusieurs fuis vers le cabinet en marquant soa 
inquiétude. 
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maître de Tesprit du comte de YerDetiil , je 
dirige à mon gré ses sentiuiens , sa faiblesse 
et ses irrésolutions; que je ne suis com|>- 
table à personne des cruautés où je pourrais 
me porter 9 et que je puis ensevelir vos 
plaintes avec tous? Gardez- vous de m*ai- 
grir davantage par une résistance déplacée : 
ne vous exposez pas A perdre en un seul 
jour 9 et le rival que vous me préférez, et 
votre enfant , et votre liberté ; vojez enfin 
eu moi Tamant le plus soumis , ou l'ennemi 
le plus implacable. Mes gens sont postés et 
n'attendent plus qu'un signal : il faut opter, 
et promptemeut. 

SCÈNE IIL 

LES PEBCÉDENS, CHARLES. 
CBABLES , furieux. 

Menaceb ma femme ! menacer mon en- 
fant! 

LE COMTE 9 anéanti. 

Charles ! 

CBAR LES. 

Lui -même 9 à qui tu pensais avoir ravi la 
liberté, et dont lu croyais séduire la compa- 
gne par (es promesses ou tes menaces. Le 
voilà cet homme qui n'est coupable envers 
toi que d'avoir une femme vertueuse^ et 
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qu'il disputera à l'uni rers entier jusqu'à sou 
dernier soupir... Tu baisses la yue, tu n'oses 
me fixer? L'opprimé fut toujours le spec-^ 
tacle le plus effrayant pour l'œil de Toppres- 
seur... Tu te tais... tu frémis... lu me crois 
capable peut-être de t'imiter, et de me ven<« 
ger de toi aussi iâchemeal que tu m'as at- 
taqué. 

SCÈNE IV. 

I.ES PEÉcéDENSy LA FLEUR. 

LA FLEVR. 

Qoi diable ont-ils donc em mené ? 

CBIRLES. 

Si je ne suÎTais que les affreux principes 
qui te guident, je te poignarderais... Jamais 
la soif du sang ne fut aussi légitime , jamais 
elle ne fut plus pressante. 

LA F LE DR 9 effrayé. 

Appelons nos gens. 

CHARLES. 

Je brAle de l'immoler; mais je n'emploie- 
rai que les moyens avoués par l'honneur. 
Viens, traître, Tiens défendre une TÎe qui 
ne sufBt pas pour expier tes forfaits; et si le 
sort des combats trahit l'innocence et la jus- 
tice , au moins je n'aurai pas surTéco à mes 
malheurs. 

f, Djounes ev prose, .i^ iS* 
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SCÈNE V. 

tBS PKBCiDCirSy LA FLEUR, gardes. 

LA FLE€iy aux gardes. 

SAi«tssEZ , enlevez tout. 

( Deux ganses s^enparent de Caroline , un autre court 
au cabinet et reparait avec l^enfant. Le reste de la 
troupe environne Charles , le serre et le saisit. ) 

CBABLES, se défendant. 

Bai)!e , où es - tu P. . . Mn femme !. . . ma 
ûWtL,. { Aux gardes.) Laîs^sez-les, laissez^ 
les..* Je cèd€ à- lu force... J*obéis. 

LA F LE Ci* 

Emmenez tout cela. 

(Les gardes les edtrafnent. ) 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENS, Y £ R N EUI L FER £. 

TERITECtL. 

Quel spectacle ! quelle boCriblc fiolencel 

CHARLES* 

Voyez , mon père , et repentez- vous. 

ÇAROLIVE, tendant les Imtos à Verneuil. 
Sauvez mon enfant! sauvez mon erïfanti 
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▼ EEVEOIL, aux g^ardeff. 

Art*£tei9 arrêtes, vous dis -je. J« suis le 
père de ces lofortuDés. ( A Prévfii avec sévé- 
rité.) M. le Comte, ce u'est pas là ce dont 
nous étions convenus « et vous répondrez de 
tout ce qui s'est fait sans mon a?eu. 
{Caroline reaipOTte son enfaçt, et se tient à la porte 

du cabinet coituiie pour en déiendre l'entrée. } 

LE COMTE. 

J'ai cru tous obliger en tous délivrant 
h jamais de leurs criailleries. 

CHARLES. 

Le monstre tous a trompé , et vous en 
impose encore : c'est lui seul qu'il a voulu 
servir , c'est sa flamme adultère qui vous a 
rendu barbare. 

TERWEriL. 

Qu'entends *jeî 

CHARLES. 

Il adore Caroline. Moins vertueuse, elle 
en eût tait mon ami, et il eût été mon pro« 
lecteur auprès de tous. 

TERNEITIL. 

Vous ne repondez rien , Monsieur ? Mon 
(ils dirait-il la vérité? 

CHARLES. 

Je suis incapable de la trahir, même dans 
cette affaire , la plus importante de ma vie» 



ao8 CHARLES ET CAROLINE. 

vE&NECiLy au Comte. 

Je contiai9 mon fils, et je le croîs. Ce qai 
Tient de 5e passer, yotre einbarrns , votre ai* 
lence prouvent votre crime, et m'écbirenr. 
Loin de moi ces amis perfides , qui, sous le 
voile d'un feint attachement serrent leurs 
propres intérêts « et sacrifient toot à l'é- 
goîsme , dernière «erreur d*une Hme rétrccie 
et abjecte. Je ne consulterai plus que mon 
cœur, lui seul sera mon guide ; si son exces- 
sive bonté m'égare , au moins ne me rendra- 
t-il jamais injuste et tyrannique. 

SCÈNE VII. 

LES PBicÉDENS, VËRNEUIL FILS. 

V E R N E u I L fils , accourant. 

Yods êtes sauvés! vous êtes sauvés! Je 
suis entré chez le ministre avec la rapidité 
de réclnir; j'écarte ses valets , je perce la 
foule des solliciteurs , je parviens jusqu'à 
lui; et je tombe à ses pieds. 

LE COMTE; à part. 

Dieu ! 

VËRNEUIL fils. 

On vient de commettre un crime sous 
votre nom, lui dis -je, et j*ose vous en 
demander justice. Un scélérat qui a surpris 
votre confiance ose en faire Tinstrument de 
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SCÈNE V- 

LES PBÉGBDENS, D £ U X GARDES 
UN GABDE, àTExempt. 

RÉsiSTB-T-oi!i> Monsieur? Vous fuut-il main 
forte ? 

BASILE. 

Noo 9 Monsieur, on ne résiste pas. On dit 
adien à sa ft^mme , à son ami , et c*est ben 
naturel. ( // embrasse Caroline, ) Adîeq » Ca- 
roline. (^A Charles en L'embrassant,) No perds 
pas un moment. ( A Verneuil^ en lai pre- 
nant (a main,) N'oubliez pas rot' pauvre frère. 
( A CEœempt, ) Me Y'Ià prêt à suivre vos 
ordres. 

L*EXEM9r« 

Marchons. 

( BazUe prend son chapeau et Tcnfonce siir ses yeux : 
il sort avtc rÉxémpt et ses gai;des. ) 

SCÈNE VI. 

CHARLES, CAROLINE, YERNEUIL fils. 

VERNEriL fib. 

QcE Teffroi ne succède pointa votre noble 
fierté. Vous voitù tranquilles pour quelques 
uiomcns y j'en suurai proûter. Ma sce^r, cai^ 



ato CHAULES ET CAROLINE, 

^ LE COMTE 9 à pari. 

Je suis perdu! 

YEENEOIL 6l5. 

Le ministre me relève , m'embrasse , me 
console. Ce n'est pas la première fois, dit*? 
il, que Prèval a abusé de ma confiance. J'ai 
cédé aux marques feintes d'un repentir si- 
mulé; ses excuses, ses prières ne m'abuse- 
ront plus. Je ne le condamnerai pas sans 
Tentendre ; mais , plus il m'a trouvé indul- 
gent , plus je serai inexorable. Qu'il vienne 
me rendre compte de sa conduite , voilà l'or- 
dre qui lui en fait une loi , voilà celui qui 
vous remet dans les bras de votre frère. 
( Au Comte, ) Je vous remets Tordre du mi- 
nistre; celui-ci est respectable, car il est 
juste. Allez méditer des moyens de défense 
illusoires , faux 9 et qui demeureront sans 
ell'et. La probité , l'honneur et la nature vont 
s'élever contre ypus , et VQus n'étoufferez 
pas leurs voix. 

LA FLEVB ,'à part, auCoiiite. 

Sortons du royaume , Monsieur; on nous 
contraindrait à devenir honnêtes gens. 

( Le Comte sort avec sa suite. ) 
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SCÈNE VIII. 

VEENEUILfils, VERNËUIL pèee, 
CHARLES, CAROLINE. 

CAKOLiNE descendant le théâtre. 
Ab! je respire! 

GHAELES. 

Ah ! mon frère ! Et Bazîle , mon digne 
ami ? 

YBEICEUIL fils, cherchant Bazile des yeux. 

Il devrait être ici... il va t'être rendu ; un 
homme de confiance s'est chargé de le déti'» 
vrer, et m'a promis de seconder mon impa- 
tience. Il ne te reste plus qu'i\ désarmer un 
père qui l'a toujours aimé , et qui révo- 
quera sans doute un arrêt surpris par le 
vice, et consenti par Terreur. Trop heureux; 
si je vois vos cœurs ^ réunis enfin > s'entendre 
et se répondre ! 

SCÈNE IX. 

LES PaKCBDEHS, BAZILE. 

B A z 1 1[< E 9 sautant au cou de Charles. 

Me v'iù, mon ami, me v'I.^ revenu , et mon 
plus grand plaisir e.st de te trouver encore 
respirant Tgrand air. 
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CHARLES. 

Ah! moQ aini, je dc sais comment recon-i 
naître... 

B AZILE. 

C*n'est pas la peine d'parler d'ça, lu Tois 
ben qu*ça n'a duré qu'un moment. 

CHARLES Tembrasse , et à son père. 

Pardon , Monsieur y si je me livre devant 
TOUS à toute ma sensibilité ; mais il n'est pas 
mon pére^ et il ne m'a fait que du bien. 

VER NEUIL9 avec douleur. 

Vous nous rendez justice à tous deux. Ah ! 
je l'avais prévu 9 qu'une excessive sévérité me 
fermerait le cœur de mon fils. 

CHARLES. 

Que dites-vous, mon père! Jamais ce cœur 
ne vous chérit autant que lorsque vous sein- 
blez vous repentir. .. Ne parlons plus du passé, 
ce sou venir vous fatigue et m'opresse. Pardon, 
pardon , mon père, je vous afflige... mais si 
vous daignez vous souvenir des paroles con- 
solantes que vous m'adressâtes quand je vous 
quittai , si vous vous rappelez celles que vous 
venez de proférer en présence du Comte, 
vous assurerez votre repos en décidant le 
mien. Que vousdemandé-jc? de ne pas vous 
déclarer mon ennemi. Gardez votre fortune; 
mais laissez-moi mon enfant^ laissez-moi aia 
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femme; ma chère femme; après ce qu'elle 
Tient de souffrir , ce ne sera pas une grfice 
que TOUS' lui accorderez. — 

TEENEVIK fib. 

EeodeE-TouSy rendei^Voqs. UH méchant 
TOUS a égaré ; ses semblables tous condam- 
neront peut-être; mais les honnêtes gens 9 
Jes pères, les bons pères diront : Charles a 
trouTC des Tertus, il en aTait lui-même, et 
Yerneuîl ne les a pas séparés. 

c AR L 1 N B 9 avec timidité. . 

Monsieur, j*ose à peine ouvrir la bouche ; 
mais TOUS devez m*entendre. 

TERNEOIL. 

Mes enfans, mes enfans... si je croyais que 
cet hymen... si mes principes... 

B A z 1 L E , a|)|)ortant Tenfant. 

Je ne savons pas circonloquer , nous , mais 
j*apportons nnt* dernier argument. ( Mettant 
t'en font dans tes bras du père de Charles, ) V'ià 
vol* fille, vot* petite fille, v'Ià vot'sang, v*là vos 
entrailles. Hecevez c*t'innocente qui ne vous 
connaît pas encore, mais qui bientôt vous re- 
demanderait son père. Je ne sommes pas 
faibles, nous, je ne sommes pas flatteurs, 
|e n'vous demandons pas grâce ; mais je vou- 
lons justice, et vous nous la ferez, si vous 
n'êtes pas un Pré val. ( A C/iarles. ) 11 la re- 



pi4 Çfl^llilSS ET €AKOLINF« 

gtccle» il pi^ri^y iir^Dbrassci (il ^erneuil 
pà'0.),t^h Vlfipl ço^v^oez^ v?mreg'ueniie , 
qu'cinq cents lettres. d« (e^betnlrous procu* 
reriont pas un momeat comme ç'ti-ci. 11 la 
rebuîse. { Lui 'frappant sur V épaule.) Eli! 
hniTe et dî|;iK'iKhi}làe5 pleuret, baisti, et 
reT«ii«a'à nous.' ' '■ ' 



j 



TEENEUIL. 

. I • ■ . Il 

Je i^^ r^j^:p^j/|, j^ De résiste plus. Pour 
me défendre aussj |aug-ti&ifi9 » il 9 fallu que... 
Cet enfant sera la consolation de ma TÎeillesse 
qui s*appruche ; elle en adoucira les amerr 

lûmes. 

( Tons tombent à set genoux. ) 

BAZlLfi. 

Ehben ! quand j*vous Tons dit, qu'un père 
est toujours père y et que bon saqg ne peut 
piientir. 

CHARLES. 

Ah ! mon père , les expressions me man- 
quent. 

\ TVRNEOIL fib. 

Que ne yousdois-je pas! 

GABOLI If B. 

Ah! Monsieur, mon ravissement... mon 
ffouble... ma reconuaissance... 

VEBNEVlL, les relevant. 

Yous ne me devez rien, yous qe me derez 



^C^Tl^ \x. 



rien. Cc^vttvox J,: r^ ^"'^ ^^- ^»i 

voue f-cv.ue;:rMr.^:ri^^^^^^^ 

cœur ne seront pa. sans r^cou^p^^e , "^l 
vous la recevrei des roaius de mon fils. AUon. 
mes enlans, venez prendre une place... q^* 
vous auriez dû occuper plus I6i. Charles in^ 
maison est la tienne, tu y conduiras ta^Ca 
roiine, et je lui devrai encore quelques beaux 
jours. Mes ent'ans, je ne me suis montré se--, 
vére que par excès d'amour , et c'est ce m^me 
amour qui nous réunit tous aujourd'hui. Les 
honnêtes gens m'approuveront, je l'espère} 
le suffrage des autres m'est indifférent. 



FIN DE CHARLES ET CAROLIKëi 
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L'ORPHELINE. 

DRAME EN TROIS ACTES, 

Par m. PIGAÙLT LEBRUNj 

Représenté , pour la première fois , sur le théâtre de 
la Nation, en 1789, 



F. Oramfli ea proie. 1. >9 



PERSONNAGES. 



lA COMTESSE D*ELMONT. 

LE OOMTE D^ELMONT , fils de la Com- 

tesse. 
LE CQP^E DE VALEOURQ, père de 

JULIE. 

LE MARQUIS BB TEKVILLR 
PICARD 5 valet de cliambre*da comte d'El- 
k itioDt; . ' 

LOUISON, femme de ekambre de la Com- 
tesse.:. 
UN LAQUAIS. 



La scène aux deux premiers actes est à la campagiicw 
Le troisiéiiie est à Paris. 



( • I ' <^ , . . t , d^ ^ "•' i. '. • 



rORPHELINE, 

DRAME. 

ACTE PREMIER. 

Le Û^éU^ repiDÛeiMe un salop île campag^.l 



SCÈNE I. 

PICARD, LOUISON. 

L u I s ir. 

Nous voilà donc enfin commensaux du même 
hôtel! 

PICARD. 

Oui, ma charmante. Nous logeona sous le 
même toit , en atteudant mieux. 



■ -1 

LOUIS If . 

.y 



Ail ! tu en ireviens toujours à tes folies ! 

PICARD. 

Est-ce être fou que rouloîr ('épouser ? 

Lppisov. 
Sans doute, quand la chose est impossible. 
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LOVISON. 

M. Picard , vous n*Ates pas déUct'^^ 

r ICAR1>. 

Aa contraire, mon enfant. C*est par 
excès de délicatesse que je r^^j aï pas re« 
garilé de si près. J'ai envisagé comme excel- 
lons tous les moyens de me rapprocher de 
ma Louispq. 

LOD ISOIf. 

Je dois au moins te savoir gré du motif. 

Pic A ED. 

Je t'assure que si le comte d'EImonl, mon 
nouveau maître 5 a les goOts du marquis de 
Verville^ je ne tarderai pas à en tirer parti , 
et à le rendre la cheville ouvrière de nos 
projets. Commençons par former une. ligne 
offensive ot défensive envers et contre tous. 
Tu pallieras mes fautes, je couvrirai tes 
sottises; tu me recommanderas à mon maU 
trcy je ferai valoir ton zèle auprès de ta 
maîtresse ; et nous serons bien maladroits 9 
si dans deux ou trois ans nous ne sommes 
pas en étal de quitter honorablement le 
service. 

LO visoir. 

YoiU de grands desseins , mon ami. ' 

PICARD. 

Veux<^lu te prêter à leur exécution ? 

19. 
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Louisoir. 

Tolontiers : s\ condition toutefois que ta 
n^entreprendras rien sans me consulter. 

PICARD. 

Tope f Touche là , ma chère Louison , et 
qu'un baiser soit le sceau de notre petit 
traité. 

LOUIS ON. 

Doucement , M. Picard *, vous n'arex pas 
encore fait fortune. 

PICARD. 

A la bonne heure, mais ne perdons pas 
de tems. Voyons > dépeins-moi les individus 
qui régnent sur nous par le droit du plus 
riche? , 

Louisoir. 

D*abord, la comtesse d*£lmoiit 9 Teatc 
intéressante, et jeune encore 9. idolâtre de 
son fîls unique, le jeune comte d'flmont, 
dont tu as enfin Thonneur d*^tre le ?afet de 
chambre. 

PICARD. 

Elle Tidolâtre 9 Bon l elle fournira à ses 

prodigaliléd. 

L oui son. 

Pas du tout. Elle Taime sensément. 

PICARD. 

Son genre de vie ? 
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lovisov. 

.1 -i • • 



Ef.tmplsdrfi,^isa^Af>j^te la force du mot. 

Diable f Ses Iii|iëOQ9 9 

Bile les i>orne'à la ^(yîn'étÀdé la prësîdcrite 
dèToorTllIe, doiit Ifi caiiifpiujide est à une 
Decfe dfl'oe chûtéaii. '• iii» ■ 

'*■ !'i;'* "'■''.'•• A ■'♦•'■■ ' • ♦" •-•■•■ t' 

PICARD. 

■•■il I t »■ ' ^ . »• « ' «I • • '■ ■ ' ' 

Ce ii*est pas U ce que Je>t^ deipande. 
N*a-l-elie pas quelqu'un qui... que... Que 
diable ! tu m'entends > un homme dont... 
un bou ami yenùa? ' '. 

LOUISON. 

Depuis quatorze atis l'amitié la plus étroite 
ruoÛ4u eoiiKeide^Valbourg. 

Ah ! je commence à voir clair. 

iiOVlSON. 

Tu te trompes 9 mon cher Picard. Le comte 
de Valbuurg est un seigneur g^énéraicment 
respecté y. et,, malgré Ta/nitié qui rôgue 
chfre' li^i'^t uia maîtresse > leur réjp^u talion 
est deù^curée intacte. D'aUieurs on cqiu- 
mencc à lui soupçoniier des desseins sérieux 
sur mademoiselle Julie 9 cette orpheline dont 
je t'ai dé|& parlé. 



ACTE 1, SCÈNE II. S29 

PIGABD. 

Monsieur... je... 

YALBOURG. 

Si vous voulez mériter la bienveillance de 
Yos maîtres , consultez Louisou. C'est uue 
fille estimable , uUachée ù j^es devoirs ^ qui 
aime Julie. 

LOUIbOlf. 

Ëb ! Monsieur^ qui ne Taiinerait pas ? 

VALBOVRGy tirant sa bourse. 

Tiens, mon enfant j ce n'est pas ton lèle 
pour Julie que je paie : c'est ime marque 
de mon amitié que je suis bien ai;Hi de le 
donner. 

PIGABD9 à part. 

Charmant début ! li en tient pour Julie. 

( Il sort. ) 

LOVISOTf. 

Ah! Monsieur... ma reconnaissance... 

VALBOUBG. 

C'est assez, c'est assez, mon enfant. (^11 
se promène. ) -^e ne croyais pas qu'il fût si 
irialin... Sans doute la Comtesse repose.... 
Si cependant elle était éYcillèe... Mon cœur 
a Lciioia de s'épancher. Écoule. 

' LO VISON. 

Monsieur!'/ 

I'. Drames en pros« . I * iO 
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LOuisoir. 

Tolontîers : s\ condition toutefois que tu 
nVntreprendras rien sans me consulter. 

PICARD. 

Topef Touche là, ma chère Loulson , et 
qn*un baiser soit le sceau de notre petit 
traité. 

LOUIS ON. 

Doucement, M. Picard; vous n*ayex pas 
encore fait fortune. 

PICARD. 

A la bonne heure , mais qe perdons pas 
de tems. Voyons. > dépeins-moi les individus 
qui ràgnent sur nous par le droit du plus 
nche? I . 

LOUIS ON. 

^D'abord 9 la comtesse d'JElmont , Teate 
Ifitéressanle, et jeune encore ^idolâtfre. de 
son fils ui^.ique, le jeqne comte d*£lmont, 
^o'nt.tu as efïÙQ llipaneur d'jêtre le ?alet de 
chambre. 

PICAKD. 

Elle l'idolâtre ? Bon ! elle fournira à ses 
prodigalités. 

LOVl SOU. 

Pas .du tout. Elle Taîme sensément. 

PICARO4 
Son genre de vie ? 
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IjOVlSOV. 

Exemplaire. daos.toju te la force du mot. 

ElCJtlID. . 

Diable f Ses liaisoQa ? 

Elle les borne à la société dé la présfdchte 
dèToûrvUlcy dont la campagne est à une 

lieue de- oe cbutéau. '- '^- 

•» 1 t. '. ■.-•.• Il 

PICARD. 

Ce n*est pas là ce que.jo,te demande, 
N*a-l-elle pas quelqu'un qui... que... Que 
diable ! tu m'entends, un homme dont... 
un bou amly-entiai!. '■ • 

Lou isoir. 

Depuis quatorze ans l'amitié la plus étroite 
ruoû/au eonKe: de» Valbourg. 

l Pt*»AAD. 

Ah ! je cô.mmènce à voir clair. 

a J * • ■ 

I 

iiOVlSON. 

Tu te trompes 5 mon cher Picard. Le comte 
de Valbuurg est ijm seigneur g^énéralcmeht 
respecté y. et 9. juialgié ramitié qui rcgiie 
entre lyi 'jet ma maîtresse » leur .rt;pu talion 
est demeurée intacte. D'ailleurs on com- 
mence à lui soupçoniier des desseins sérieux 
sur mademoiselle Julie , cette orpheliue dont 
je t'ai déjà parlé. 



■«4 rORPHELflTE. 

PICIKD. 

■ ■ 

Des desseins , à Id bonne heore ; 'mraris des 
desseins séiieux ! ah ! ah ! ah ! 

l.ootsoir. 

Oui 9 sérieux , et très-sérieux. Le comte 
de Valbourg respecte trop soii amie pour en 
f voir d'autres sur une fi||e dool elle prend 
soin depuis quatorze ans ; dont» ji lu Tenté» 
00 igoore la naissance , mais à qui sa beauté, 
ses talens et ses îcionnes qualités tiennent 
lieu de bien des avantages. 

f ICAED. 

A ce que je puis voir , les profits sont rares 
4an8 cette maison ? 

tovisov. 

Rares t "on ; inais ils sont proportionnés 
pux services: et comme personne n'en 
exige ici du genre de ceux qne les gr^^nd^ 
seigneurs n'oublient jamais, et qu'ils paîciit 
pu poids de l'or, on doit s'y interdire. toute 
idée de fortune rapide et brillante. 

PIGAàlH. 

Ab I TOjU Ic^ petits esprits! Le^ moiivr 
^res obstacles les effraient , et ils tombent 
0ans le découragemenu 

I. O 1 9 9. 

jle t^ dispense de faire (es honneurs de oies 
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Aicultés intellectuelles. Quelques avantages 
que te donne sur moi ton imagination vive 
et âcintilJanie , souviens-toi que je dois te 
guider en tout : c'est le preaiier t^riicie de 
notre traité. * 

P.IGABD. 

Et il tiendra , ma Louison , {'en atteste 
Vamour. Termine tes portraits par eelui du 
jeune comte d*£lmont.. Quel homme est-ce P 

LOVISOIC. 

Un jeune homme charmant , qui vient de 
finir ses exercices. 

PICARD. 

« 

Et la petite Julie , hein ! pas d,^ droit du 
seigneur? 

LOVlSOIf. 

Il chérit sa mère , et regafde sa protégée 
comme une sœuradoptive^ quMl aime de tout 
son coour. Voilà tout. 

PICARD. 

Je vais donc habrtcr avec des êtres par- 
faits, et il faudra devenir hypocrite. 

Lotiison. 

Hypocrite ! non : mais imiter les modèles 
que tu auras sous les ^ yeux, et surtout ou- 
blier 9 s^il est possible , que tu as servi le 
marquis dç Vervjlie. 
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Teor d'un peu d'or mai acquis , me ferait 
épouser les vices et les ridicules d'uu mar- 
quis de Verville. 

PICARD. 

Tudien J ma princesse^ quel flux de mo* 
raie ! Si je t*en croyais , de valet de chaui* 
bre je deviendrais précepteur. 

LOTI ISON. 

Pourquoi non ? La fortune t*a placé au 
dernier rang, mais tu peux tirer parti de ta 
situation. Un galaut homme sait toujours se 
faire estimer. 

PICARD. 

Ah ! voilà de la philosophie c\ présent. Je 
vois bien qufi dans ce cbâteau bi conversation 
est souvent montée sur le ton sérieux. 

LODISOV. 

Paix ! j'entends quelqu'un. C'est le comte 
de Yalbourg. Levé si matin ! 

PICARD. 

Effectivement, à l'heure qu'il est , noua- 
pouvions espérer de prolonget* notre tête à 
tt'te. Il faut qu'il soit violêihraent épris. Ce- 
lui-ci, dii m'oiilis, noiis'sfek'a iWrtf* quelque 
chose. ..... 
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SCÈNE II- 

PICARD, LOUISON, VALBOURG. 

VALBOOtOy rêvant. 

Ah! bonjour, Louison... La Comtesse 
est-elle visible? 

LOUISOIVi 

Non, Mi le Comte. Visible à six heures du 
Diatiu '. 

VA L B r R G , tirant sa monlfe. 

Cela est yrai. Il n'est ({ue six heures..* 
Quel est ce garçon ? 

LOUISON. 

C'est un jeune homme qu'on a place hier 
en qualité de valet de chambre auprès de 
uiouïieur le comte d'£lniont. 

Auprès du comté d'Ëlmônt ! D*où sortez- 

Tous> mon aif I ?' 
. r 

l'ICABD. 

.1 ^ ■ . ■ • 

J>e Cfhet If marquis de Verville ,. Mpnsreur. 

TALBOVRG. 

Le marquis de Vervillc ! Je doute que vous 
niez ici. 
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ne AID. 
Monsieur... je... 

TjlLDODIl«. 

Si vous Toulet mi-riler la bicnTeîlIance dft 
f os maîtres , consultt^i Louisoii. C'est uat 
fille esiim.-ible , utlachée ù »es devoirs , qui 
sinie Julie. 

LOUison. 

Ëb ! Monsieur, qui ne l'aiinerait pas ? 
VALioDHG, tirants* bourse. 

Tiens, mon enfant; ce D'est pas ton tèle 
pour Julie que je paie : c'est nue marque 
de mon amitié que je suis bien aise de le 
donner. 

FI Cil D, a put. 

Charmant début t II en tient pour Julie, 
{ Il lort. ) 
tOVISON. I 

Ah! Monsieur... 



C'est asseï, c'est assez, mon enfant. (// 
jp promène. ) |Je ne croyais pns qu'il fût si 
uifilln... Sans doute la Comtesse n:)iose..-. 
Si ocpiindant ell*: était éveillée... Mon vceur 
a besoin de s'épanchvr. Écoute 

- LODISOII. 

MoDsieuF r ' 
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Depuis que tous êtes chei moi , le somindL 
semble tous fuir. 

TALBOCKG. 

Il eu rraî. Madame, que depais qoelqoe 
teins je dors bien peu... Mai.4 moo cœurserait 
moins tranquille encore à Paris qu'ici. 

LA COMTESSE. 

Qui peut tro'ibler fotre tranquillité ? De 
la fiirlinie , de la santé, de la co u sidéra tion, 
TOUS avcx tout ce qui rend la vie dcuce. 
L*amitié, la tendre amitié Tient rembellir 
encore , trt tous ne seriez pas heureux ! Qae 
vous manque-t-il ? 

TALiOOEG. 

Le premier des biens , le repos de Tame. 

LA COMTESSE. 

Vous m'inquiétez. 

VALBOnRG. 

?tTcs peines ne sont pas nou Telles. Depuis 
quinze ans elles sont rcofermées là, 

LA COMTESSE. 

Ft pas un seul naoment de confiance qui 
m'en ait rendue dépositaire! Ah! Vdlbourg ! 

VALBOVRC. 

Le triste plaisir de vous parlf.r de mes 
ahag^rins m'aurait-il consolé de vous les voir 
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lieu de yos peines , leurs caresses, leurs 
larmes mêmes «sont votre consolation... Le 
pain trempé de vos sueurs perd son amertume 
entre la nature et Tamour. Et moi!... ma 
feuime*.. ma fille.,, ma Julie... 

. SCÈNE IV. 

VALBOURG, LOUISON. 

. tocisoir. 

Madame la Com tesse c tai t le vée , IVÏonsieur ; 
elle descend. 

VALBOURG. 

C'est bien... Je vous remercie. 

SCÈNE V. 

VALBOURG. 

EPFAÇOTfs, s'il se peut, la trace de nos lar- 
mes. Remettons-nous , et ménageons la seo* 
sibililé de nos amis. 

SCÈNE VI. 

VA t BOURG, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE.' , ' 

Vous voilà descendu bien miktiii) monamL 



\ 
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le plii4 iftîsîré. Je inouilhii de mes larrnesks 
re»te» inanimés Je mon épouM^ j'effaçai lu 
traces de ce funeste érénementy j'emportai 
mon enfant, et je le confiai à des maini 
sûre!>. Le père de ma femme ignora ou, fei- 
gnît d'ignorer la cause de sa perte : tout se 
pa<sa sans éclat. Je ne tous peindrai pas 
l'excêi de ma douleur... Vous fûtes frappée 
du même coup. Vous offrir le tableau de mes 
peines , ce serait tous rappeler les fôtres. 

LA COMTBftSB. 

Je ne les ai que trop senties ! Que serais- je 
dcf enue sans mon fils ? 

TALDOCBC. 

Et sans mon enfant, quel eût été mon sort 3 
Si j'ai souvent déploré sa naissance , -au 
moins je me suij quelquefois attendri k ses 
côtés. Il :^ttinblc que ses premiers malheurs 
m'y attachent plus fortement encore. 

LA COaiTESSE. 

Qu'est devenu cet enfant ? - 

▼ALBOrBG. 

I! est bien... Ah! le pfVre le plus tendre 
n'aurait pas fait plus que les mains bienfe- 
santes qui ont élevé son enfance ; mais, tnoc 
amie, cet être infortuné ne tient encore è 
rien dans l'univers. Le père de mon épouse 
mourut il y a un an. Je crus que c'était h 
moment de fcilre reconnaître un maria g< 
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contre lequel Tautorité paternelle oe pou* 
Tait plus s'élever. Je jugeai ne de?oir pas 
laisser perdre uoe Ibrtune considérable que 
la nature accorde à cet .enfant qui ne in^ 
connaît pas «ncore , et qui me connaîtrait en 
Tain y s'il doit être compté parmi les fruits 
d'un amour illicite. Je présentai mes titres^ 
et des collatéraux avides et cruels osèrent 
les méconnaître. On attaqua U yalidité in 
mon mariage , et en première instance il fut 
déclaré nui. Concevez mon désespoir!... 
J'appelai de ce jugement. Les plus célèbces 
jurisconsultes s'occupent sans relâche de ma 
cause , et me promettent un jugement avan- 
tageux; mais plus l'instant approche , plus 
mes craintes ^augmentent 9 plus la constance 
et l'espoir m'abandonnent. C'est aujourdlini 
que mon sort se "décide... Quand je pense 
que dans quelques heures .je peux rougir 
devant les lois du titre sacré de pèrC) et 
qu'un enfant adoré me reprochera peut-êtrp 
de lui avoir dqnné l'existence... AhJ. mon 
amie 9 celte situation est affreuse : vous seule 
pouvez l'adoucir y soutenir mon courage , et 
ranimer mes espérances. Voilà ^e.^.ut d'une 
confidence trop tardive peut-être , Inais de- 
venue nécessaire •\ mon coeur. 

LA CCXMTES'SJB. 

C'est au bord du précipice que votre sc- 
crctvous échappe I et yx)us me laissez ignorer 



ft36 rORPHELlNE. 

le nom de Totre enfant, et le lieu de sa re* 
traite ! doit-il avoir uo autre asile que ma 
maison ? Si c'est une ûlle , quelle autre que 
moi doit lui tenir lieu de mère , si la loi la 
condamne ; ou si révénement est tel que 
nous le désirons , mademoiselle de Valbouif 
peut- elle être plus décemment que chei 
moi ? Dans tous les cas , mon ami j tous me 
devez une confiance entière. 

VALBOCBG. 

Dès que je saurai mon sort, je tous l'ap- 
prendrai. S'il est conforme à mes vœux, 
avec quel plaisir je tous présenterai cet eo- 
fant clrëri ^ qu'alors il me sera possible d'a- 
vouer sans rougir! Épargnez-mui , ma tendre 
amio , le chagrin et la honte de le faire pa- 
raître devant tous aTant le moment décisif. 

Ll COMTESSE. 

Je n'insiste plus. L'amitié ne doit pas être 
exigeante. Je me bornerai à des consolât Joos, 
puisque tous refusez mes serTi<^es. J'aurais 
cru cependant qu'après les obligations que 
vous a mon (ils ^ tous auriez consent à me 
dcToir quelque chose. 

TALBOVBG. 

Je TOUS dois plus que vous ne pen... Et 
quant à votre fils, je n'ai consulte que mon 
inclination en cultivant l'esprit et la raison 
0'un jeune homme aimable^ qui repond »i 
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parfaitement à mes soins. Je tous avouf ce- 
peodant que je suis affligé et surpris de son 
«Iroite liaison avec le marquis de Verville. 
Cet ami ne lui convient pas ; il doit s'en être 
aperçu , et il vient Tétabln-dans son château! 
Nous penserons aux moyens de rompre ce 
commerce dangereux. 

LA COMTESSE. 

Vous me prévenei; je voulais vous en 
parler : nous nous en occuperons. Livrons- 
uous à présent ùt Tidée consolante d*un juge- 
illent avantageux. Mais voici ma JuUe » cet 
enfant si digne de. connaître ses parens , et 
de faire leur bonheur ! 

VALBOV RG. 

Je ne la vois jamais sans éprouver une 
émotion... 

LA COMTESSE* 

Sa vue doit vous rappeler.,, 

valbovrg. 
Ah ! tout , Madame , tout. 

SCÈNE vn, 

LES PBÉr.ÉDENS» JULIE« 

J i' L I E ) embrassant la Comtesse. 

BoivjouR , ma chère maman. M. le Comte» 
|o TOUS salue. 
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LA C0MTE9SB. 

Tn ne Tembrasses pas, Julie! Tu sau 
qu'il est mon bon umi. 

JULIE. 

Oh! a?ec an sensible plaisir. {ElU pa$H 
aumUieu, el embrasse f^albourg,) Mais quoi! 
vous paraissez chagrin ! Ah ! M. le Comte, 
|e n'aurais jamais cru qu'on pût être tristo 
auprès de ma bonne maman. 

LA COMTE89B. 

Aimable enfant, tu m'aideras à le conso- 
ler. 

JULIE. 

De bien bon cœur, mais de quoi? 

LA COMTESSE. 

Un procès qu'il craint de perdre Tinquiète 
et l'afflige. 

JULIE. 

£h! pourquoi le perdrait-il ? Je suis bien 
sûre qu'il a bon droit. 

.LA COMTESSE. 

Comment cela? 

JULIE. 

D'abord , parce qu'il est l'ami de ma bonne 
maman, et que tout ce qui l'approche doit 
avoir raison ; et puis , c'est que M. le Comte 
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êst Si bon , si modéré 1 Tenez , maman , ]t 
Taime presque autant que vous. 

TALBOORG. 

Quelle aimable ingénuité l • 

JOLIE. 

Vous TOUS attendrissez davantage ! Je ne 
yeux pns cela , M. le Comte. Je suis chargée 
de vous consoler 9 je yeux tous faire oublier 
vos peines. Allons , regardez-moi. Souriez , 
souriez donc; faites quelque chose pour 
Julie. 

TALBOURG, la pressant dans ses bras. 

Oui « ma chère enfant , tous aTcz droit de 
tout obtenir de moi ; mais il est des chagrins 
que tous ne pouvez calmer, et qu'heureu- 
sement on ne connaît pas à TOtre âge. 

JULIE. 

Vous croyez cela , M. le Comte P J'ai mes 
chagrins aussi ; mais quand ils me tour- 
mentent , je sais bien Tite les oublier. 

LA COMTESSE. 

Eh! que faîs-lu pour cela? 

J V L I B. 

Je viens près de toi , ma petite maman ; 
|e t'embrasse, et je n*y pense plus. 

TALBOUIG. 

Mais 9 ma chère Julie, quels sont ce§ 
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inTiocibles... Je oe puis reteoir mes larmeii. • 
Sortons 9 Madame , sortons. . . Ah I jamais 
votre ami ne fut plus agile 5 plus alleixlri , 
plus malheureux ! 

SCÈNE VÏII. 

JULIE. 

Je ne voulais pas les affliger. Voîlù la pre- 
mière fois que je parle de mon état, et ... 
Il faut donc souffrir eu silence quand on a 
de vrais amis... Voilà ma bonne maman 
sortie 9 son fils ne tardera pas à venir. Il me 
dit toujours qu'il m'aime, et je le croîs; 
mais à quoi cela nous conduira-t-il ? Je 
Taimc , moi , de tout mon cœur ; mais je oe 
le lui dirai jamais 9 car je sens bien que tua 
bonne maman ne peut pas consentir... Le 
voilà! ( Avec joie. ) Oh I je savais bien qu'il 
vieudraît. 

SCÈNE IX. 

D'ELMONT, JULIE. 

b'e t m ir t. 
Quoi 1 ma petite sœur , vous m'attendies ? 

JULIE. 
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d'elmovt. 

Cependant i*ai cru enteodre... Craiudriez- 
Tous de me faire coûter un instant de bon- 
heur ? 

JULIE. 

Au contraire , Monsieur ; je serai toujours 
flattée de fuirc plaisir au fils de ma boune 
maman. Ma reconnaissance me l'ordonne. 



d'élu 09 T. 



Vous entendez bien ce que je reux dire , 
Mademoiselle ; mais voire cœur toujours in- 
sensible... 

JOLIE. 

Insensible, Monsieur ! Pourquoi calomniei- 
Yous mon cœur I^ Il est trop doux d'aimer pour 
que jamais il s'y refuse. 



d'e l m o n t. 



Est-il bien vrai , ma Julie? Vous rendez 
donc enfin justice à ma tendresse !... Quoi! 
vous m'aimez ? 

fULIE. 

Quelle question il me fait ! Je vous aime , 
et je le dois. N'êtçs-vous pas mon frère? 
J'aime tous ceux qui me veulent dn bien^ 
moi. 

b'elmovt. 

Et surtout M. de Valbourg , n'cst-il pas 
Yrai? 
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JULIE. 

Ob ! oui. Je Taime à la folte/ 

d'blmoht. 

• 

Je le crois. On ne pa9se pas des journées 
entières arec quelqu'un qui nous serait in- 
différent^ Mademoiselle. 

JULIB. 

Pourquoi cet air piqué « Monsieur ? Com- 
bien en arez-TOus passé avec lui sans que je 
TOUS en aie rien dit ? 

D*EL1I0NT. 

Je crob qiril j a quelque dislinctioQ à 
faire f Mademoiselle. 

JULIE. 

Je u*eQ vois aucune , Monsieur. 

J>'ELMOIfT. 

Pourquoi donc ne puis -je jouir du mr^me 
arantage ? Vous savez combien ces moufiens 
me seraient précieux. 

JULik. 

Oui , je crois que cela vous plairait assez; 
ipais la chose n'est pas possible. 

d'elmont. 

Eh ! par quelle raison ? 

JULIE. 

C'csl c\ue Noxx^ \k ^v^îi >^^^ VL. d& Valbour^, 
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d'elxokt. 

Me oroyet-TOus moios tendre, moios 
honnête ,«inobis délicat que lui ? 

JULIE. 

Je TOUS croîs un petît être à peu près 
parfait : c*est pour cela que je tous aîo^e 
tant. 

b'elmont. 
Ah ! fous me plaisantes à présent! 

JCLIE. 

Vous sayes bien, mon petit frère , que j'en 
suis incapable. 

D*ELUOirT« 

Mais expliquez-Yous donc , méchante fille 
que vous êtes , et ne me tourmentes pas 
(j[iivant9ge« 

JTLIE. 

Voycx , je le tourmente à présent ! Mais 
comment faut-il taite pour «^voir la paix ai?cc 
vous ? C*est vous , ]Vionsi(«qr , qui êtes tooc* 
meutant. 

d'elmont. 

Oui , quand je vous parle dç ma tendrç;»se2 
n'est-il pas vrai , Mademoiselle 7 

JULIE. 

Kn vérité vous prenez tout de trarcrs ! jp 
inc brouillerai avec vous. 

ai. 
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9*£LiipirT. 

Oh ! non, ma chère petiU sœur... Mais 
c^est que tous avez queiquefoiâ des caprices 
si piquaus!.... 

JVLIE. 

Mais où preoex-^TOUs vos expressions. 
Monsieur ? Vous êtes aujourd'hui d'une hu- 
meur insupportql>le ! 

Je suis peut-être plus insupportable encore 
que mes expressions et mon humeur. 

JOLIE. 

De mieux en mieux , Monsieur ! Vous avez 
uue péuétratîon admirable. 

d'elmoiit. 

J'en ai assez pour lire au fond de Tolrc 
ame. 

JULIE. 

Il n'en faut, pas beaucoup pour cela , Mon- 
sieur ; j'ai grand soin de dire tout ce que je 
pense. 

D*ELMONhr. 

Oui, à M. de Valbourg, Mademoiselle. 

JULIE. 

A luis k vous , et à tout le monde , 
Monsveuv. 



■Viv^iv^W*" 
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9'EL1I0NT. 

Oh! ù moi, .permettes que j*eD doute. 
Au reste y il est asi^ez naturel d'être réserré 
avec ceux qui auraient des reproches à nous 
faire. 

JULIE. 

Je ne vous entends plus. 

d'elmoiït. 

Ma chère Julie , écoulez-n)oi , je voms en 
supplie. 

JULIE. 

£h ! depuis une heure je ne fais que cela. 

D*EL.MOIIT. 

Pttes-moi sérieusement que vous m*aimez; 

V 

JULIE. 

Je ne plaisante jamais lu-dessus* 

d'elmont. 
M*aimez-vous , Julie ? 

JULIE. 

De toute mon auie : je vous Tai dit cent 
fois. 

d'elmopït. 
Vous n'aimez donc pas M. de Valbourg ? 

JULIE. 

Eh î pourquoi ne l'aimerais-je pas ? 
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d'elmont. 
La Yoilà qui in*échappe encore ! 

• J I L I E. 

Vous voudriez doiic que je n^aimasse qi^e 
tous ? 

d'elmqht, 

€e désir est assez naturel, 

JULIE. 

£h 1 pourquoi ? 

d'e 1,1110 11 T. 

r/est que je tous ai donqé mon cœur tout 
entier y et que vous me devez le vôtre ; que 
l'amour est le seul prix qu*on puisse olFrirà 
Tamourt 

?lïtIE. 

Eh bien J voyez que je suis simple! J^avaîjT 
toujours cru que ?uus n'aviez pour moi que 
de la lui lié. 

D^ELMOIIT. 

Croyez-vous qu'on puisse long-tciQS s'en 
tenir à un sentiment aussi froid 2 

J V L 1 E. 

J'en connais qui s'en contentent^ 

d'e lmort. 
£n sont-ils plus heureux P 

JULIE. 

Oh \ \t tit î»^\% ^\%. 
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d'e lwont. 

Il y a long-tems, ma chère Julie, que 
j'ai pour vous Tamour le plus tendre. 

JOLIE. 

Vous êtes bien bon. 

d'eimont. 

Si je pouvais me flatter de vous le voir 
partager un jour I 

JULIE. 

C'est une autre affaire. 

D^ELMOIfT. 

\ 

Si du moins vous vouliez dissiper les 
craintes qui m'agiraîenl tout à l'heure ? 

JULIE. 

Il va encore me parler de M. de Val- 
bourg ! 

d'elmon T. 

Avez-vous de l'amour pour lui ? 

JULIE. 

J'en suis bien éloignée. 

o'elmq NT. 
Puls-je le croire ? 

JULIE. 

Vous savez bien que je ne mens jamais^ 
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chagrios ? Je ne rois pas que tous puissîei 
eo aToir de bien sérieux. 

JOLIE» d^im ton fort piqué. 

Ce sont les vôtres 9 Monsieur, qui oe de- 
Traient plus Yous affecter , lorsque maman 
et moi nous tous en prions. Quand je sui:» 
triste, ce n'est pas un malheureux procès 
qui m'occupe, moi ; ce sont des choses bien 
plus importantes ; mais je me reprocherais 
de laisser roir mes larmes ù maman : je sais 
qu'elles feraient couler les siennes. Vous 
D*êles pas si déh'cat. Tenez , vojez , les 
▼ôtres redoublent... Mais finissez donc; 
vous allez me faire pleurer aussi. 

TAtBOUBG. 

Ah! laissez-les couler, ces larmes dont je 
ne suis plus maître .... Mais , mon enfant , 
quels sont donc ces chagrins dont vous par- 
lez avec tant dlntérêt ? 

J CJ L 1 B • baissant les veux. 

m 

Vous mè le demandez! Avec autant d'eà- 
piit peut-on ne pas les pressentir? 

LA COMTES SE. 

Parle, parle, mon enfant. Tu en as trop 
dit pour lie pas achever. 

JFLIE. 

A\\\ m?i \iOtvwtt maman, quand je te vois 
serrer luu ïkV% A^tiâ V^ Vx^'à ^ \wv donaer les 
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noms les plus (eodres « quaud je le Tois ré* 
poudre à ta leudresse, crois-tu que inou coeur 
lie uie dise rieo ? Ah! maïuau, pourquoi 
ii*ai-je pas aussi des pareas? je ^auiai si 
bien les aimer! 

VALBODRG, il paH. 

Mon cœur se brise ! 

LA COMTESSE. 

Mn Julie, tu peux te plaiudrc de la fur* 
tune ; mais de mon eceur!... 

j U Li E 9 TciLbrassant. 

Ah ! ma boone maman, je tous dois bien 
plus qu'à mes parens. Ils m'ont rejetée, 
abandonnée, peut-être encore qu'ils me 
haïssent. Je ne leur demande ni rang ni 
fortune, mais ils me doivent leur tendresse : 
peuvent-iis m'en priver sans injustice ? Je 
m'en rapporte à vous , M* le Comte, à vous 
qui avez tant de probité. 

VA I. B u A G , à part. 

Mon secret est prêt à m'échappcr. (Haut.) 
Julie !... ah 1 cl'oyez que vos parens... s'ils 
existent... s'ils vous ont vue... s'ils vous 
connaissent... combien ils doivent vous ai- 
mer!., combien ils doivent cémir !... {/i la 
Comtesse. ) Mon cœur est déciiiré i... Cet en- 
tant me rappelle à chaque instant... Julie... 
votre père il faut sans doute que des rai- 
sons biens fortes... il faut que dfi% obstacleti 

F. Drumes eo prote, i. 2i 



i 
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VEft V ILLE. 

Heureux 9 mon amf, heureux. C'est par 
là q'.ril fuut coipipcnçer. 

d'elmont. 

J'attenterais à sort innocence ! Je n'ai pas 
encore 09e en conc^Toif. ridée < 

▼ BiTILLE. 

Il est donc fort heureux que je sois venu 
, ici pour te la demner. 

d'eImont. 

Tu trouveras b5h qiie jé la rejette. 

• ■ ■ . • 

y EB VILLE. 

Comme tu voudras. Mais crois- tu que 
tout le monde se pîqûérà d^une semblable 
délicatesse ?^Tu ni'as déjà parlé d-un comte 
de Valbourg ; c'e^t uu, égriUard : je sais de 
ses nouvelles. Oq m'a dit qujii avait fait des 
siennes autrefois. Il est vrai qu'il est un peu 
mûri depuis ce tems-là ; mais le diable tst 
bi On y et une vertu de quinze ans si fi|fble ! 

d'ïlmort. 

Ah ! Marquis, qu'oses-tu dire? Julie est 
aui^si sage qu'elle est belle , j'en Miis eer* 
tain. Pour le Comte, \\ m'avait vivemeot 
inquiété; ma Julie vient de me rassurer* 

VER VILLE. 
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d'e EMOIfT. 



Ëilé m*a protesté qu'elle ne raîmatt pas. 

VËB.VILLÇ. 

D'après cela tu dois être tranquille. Ces 
petits êtres-lâ ne trompent jamais. 



d'elmcwt. 



Puis- je soupçonner qu'à son âge?... 

TBRTILLE. 

» « 

Innocent! son âge... En fait d'intrigue, 
une femme est toujours majeure. 

d'elmont. 

Tu n'as pas du sexe une idée bien avanta- 
geuse. Mais, mon ami, il est d'heureuses 
exceptions. 

YERVItlE. 

Oui, mon ami, et tu ne dois pas douter 
que la nature n'en ait fait une en ta faveur. 

d'elmont. 

Cessons de plaisanter. Marquis , ne peux- 
tu être raisonnable un moment ? 

VBRTl tLE. 

Raisonner un moment ? oh! c'est bien dur. 
N'importe , il faut faire quelque chose pour 
ses amis. Piaisonnons donc, mais soyons 
brefs. Voyons, consulte-toi bien, et quand 
la nature de ton amour sera constatée , nou* 
av i&eroos aux moyens de le couronner. 



\- 



aSr» rOftPUELlNE. 

Ob ! mon amour e$l tout ce qa'il pcDt 
être. 

TEftTlILC 

C'est-à-dire yiolent daos toute la force du 
ternie ? 

d'elxowt. 

Il est au-dessus de Texpression. 

TERTILLB. 

Le mal est sérieux , il laot le guérir. D*a- 
burJ je ne suppose pas que tu Yeuilles faire 
la graude folie. 

D*ELV09T. 

Eh ! laquelle ? 

▼ EiriLLE. 

Épouser. 

D*BII101IT. 

L*épouser ! . . . ah! hi j'osais... si ma 
mère... 

TBi f ILIE. 

J*entends.... Si tu étais ton maître« 

d'e LaiOTIT. 

Je ne balancerais pas. 

YERV III.E. 

• Maïs tu ne Tes p.is , hfiureuscmont. Tu as 
un 11001 y un état 9 une fortune considôrable^ 
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et , par>cles$u3 lo.ut cela « une mère à mena-' 
ger. Tu vois que je rnisonne coiuipe un 
autre , quand je veux m*en ixiêier. 

d'elsiont. 

Ma mère m*aifne tant ! On pourrait la 
pressentir. Si tu vuului.» t*eii charger... 

▼ EBYILLE. 

Tu te moques de moi ? Elle me rirait au 
nez y et me tournerait les talons : voilà pro- 
bablement ta répon:>e que j*cn tirerais. J'irai.n 
lui proposer de t*unir à une petite fille, que 
tu ne regarderais seulement pas, sans ce 
minois chiffonné qui te tourne la tête ? Si 
elle avait de la nai!«sance et cent mille livres 
de rentc^ je me chargerais de la commission , 
et je pourrais réussir. Mais Julie , dénu«^e de 
tout cela , ne peut être ta femme. Fesuns- 
en donc ta maîtresse. 

D'EtMONT. 

I^ dégrader l Tavilir !... non , jamais .... 
Je voudrais savoir ce que pense ma mère. 
J'ai tant de ressources dans $a tendresse ! 

VEKVILLE. 

Sais-tu k quoi te mènera ton obstination ? 
je vais te le dire. Ta mère , une fois dans le 
secret 9 prendra de sages mesures, et fera 
bien. On te ménagera , on t'amadouera , tu 
ne soupçonneras rien , et un beau matin on 
fera qiOfitcr ta Julie en -vuiture, et on la 

22. 
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d'elmont. 

Oh ! mon amour e$^ tiiiit ce qu'il peut 
êlre. 

TERVIltE. 

C'est-à-dire YÎolent dans toute la force du 
terme ? 

d'elmont. 

Il est au-dessus de l'expression. 

T E R V I t L E. 

Le mal est sérieux , il faut le guérir. D'a- 
bord je ne suppose pas que tu veuilles faire 
la grande folie. 

d'elmokt. 

Eh ! laquelle ? 

YERVILLE. 

Épouser. 

d'elmoht. 

L'épouser ! . . . ah ! m' j'osais. . . st ma 
mère... 

▼ ER f ILLE. 

J'entends.... Si tu étais ton maître. 

d'e lmotvt. 
Je ne balancerais pas. 

YEA VILLE. 

M^A* Iv^ t\« Ves cas , heureusement. Tu as 
un uQUi y >]^u iiV^V. y \^^^ VixVwtw^ ^Mnsidcrable> 



«^ 
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et, par-des$u8 tout cela« une mère à mena- 
ger. Tu vois que je i-nisoiuie coiuiifie uu 
autre 5 quand je veux m*cn niêier. 

d'elsiont. 

Ma mère m*aime tant ! On pourrait la 
pressentii*. Si tu vuului* t'en charger... 

VEBVILLE. 

Tu te moques de moi ? Elle me rirait au 
nez , et me tournerait les talons : voilà pro- 
bablement ta réponse que j*en tirerais. J'irais 
lui proposer de t'unir à une petite fille, que 
tu ne regarderais seulement pas , sans ce 
minois chififonné qui te tourne la tête? Si 
elle avait de la naissance et cent mille livres 
de rente^ je me chargerais de la commission , 
et je pourrais réussir. Mais Julie , dénuée de 
tout cela , ne peut être ta femme. Fesgns- 
en donc ta matlresse. 

d'elmont. 

La dégrader ! l'avilir !... non , jamais .... 
Je voudrais savoir ce que pense ma mère. 
J'ai tant de ressouixes dans ï^a tendresse ! 

VERVILLE. 

S«iis-tM a quoi te mènera ton obstination ? 
je vais te le dire. Ta mère , une fois dans le 
secret 5 prendra de sages mesures, et frra 
bien. On te ménagera , on t'amadouera , lu 
ne soupçonneras rien , et un beau matin on 
fera fiiùotçr ta Julie .emoitarc, et oiiVa, 
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sur moi un ascendant ^que contredit ina 
raison , et auquel je ne peux me soustraire. 

Laisse-toi donc conduire 9 et sache t*^en 
r;ipporter à fies yçux plus clairvoyaus que 
les liens. Je t*ai donné un certain Picard , 
qui doit te seryir uliifJiient dans ces sortes 
d*affaires. C'est un trésor dont je me suis 
privé pour toi. Pas de limier qui ait le nez 
aussi fm , pas de gibier qui lui échappe. Ce 
diôle-Jà m*a rendu des services essentiels, 
et il est presque aussi capable; que moi de 
guider ton inexpérience. Fesons-le venir» 
et donnons-lui ses iu$tri;içtio.n!$. Picard! 
picard ! Picard ! 

SCÈKE XII. 

|.E$ fiiiciDEv$f PICARD, 

PICARD. 

. QoE yçut M. le Marquis ? 

VEft VILLE. 

Écoutez-moi, M. Picard. Je roqs ai 
ménagé l'occasion de prouver yotre zèle à 
voire nouy^u maître. Il faqt avoir 'es yeux 
oiivevlà &ut ^i^^ ^iiwv^tçhes du comte d^ 
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F I C À R D» 

Ob 1 il fD a 5 M. le Marquis ; c'est moi qui 
^oui» Tasâure. 

I>*£LMOIfT. 

Que dis-lu ? qu'as-^lu vu ? 

PICABD. 

Je o'ai pas besoin de voir les choses , 
moi 9 Monsieur, pour êlre iostrui^ : j'ai' le 
tuct fin. Quand on sort de chez M. le Mar* 
quis y on possède la quintessence du métier. 



d'elmovt. 



1 

Qu'as-tu donc remarqué , enfin ? 

PICABD. 

Soupirs étouffés , regards furtifs ^ conte- 
nance embarrassée en présence de madame 
la Comtesse, teint animé , œil perçant dans 
le tête à tête : roilà ce que f ai saisi, 

d'elmont. 

Tout ajoute à mes alarmes. Faut-îl la per- 
dre ? Ah ! Julie , t'oublierais-tu à ce point? 

PICARD. 

Je viens d'entrer dans le cabinet de Ma- 
dame. Je n'y avais point affairci; mais je 
savais que mademoiselle Jnlie et M. de Val- 
bourg y étaient seuls , et j'aime à savoir ce 
qui se passe. 



D'EtMOlVT. 



Achève , parle : qu'y fesaient-ils ? 
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PICARD. 

Ils soDt assis Pun à côté de Tautre. M. de 

-Valbourg tient les maiiis de mademoiselle 

Julie daus les siennes. Mademoiselle Julie a 

la t<^te baissée , et ses larmes couleot sur les 

mains de M. de Valbourg. 

d'elmoht. 

C'en est trop , c'en est trop ! Il faut rompre 
leur entretien... Non , cours 9 entre dans leà 
antichambres , fais grand bruit , prends quel- 
que prét&xtc pour rentrer dans le cabinet. 
ISe les perds plus de yue : tu me réponds de 
tout. 

PICARD. 

Mais si M. de Valbourg s'aperçoit que je 
l'observe, et qu'il se peniietle... là... vous 
m'entendez bien ? 

d'elmont. 

Mes bienfaits t'en dédommageront. Obéis. 

SCÈNE Xlli. 

VERVILLE, D'ELMONT. 

VERVILLE. 

Eh bien ! mon ami , nvais-jc tort ? Ta jeu- 
nesse , ta candeur te font voir tout en beau» 
et sans moi... Ah! voilà ta respectable ma- 
man. 



ACTE I, SCÈNE Xr. aGi 

SCÈNE XIV. 

tus PRBCÉDEifS, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

VoBiEz-vous bien me permelire • M. le 
Maivfuîs , d'uvoir avec mon fils un entretien 
particulier? 

TEEVILLE. 

Moi 9 MadaiT^e 1 je ne me suis i^roais op- 
posé aux plaisirs de. pei^spnne. D'Ailleurs la 
maternité a des fruits sacrés. Je me retire , 
et vous Iqisse uipraliser à votre. f^ise. 

. SCÈNE XV. 

D'ELMONT, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE* 

Mo;< Gis > je suis mécontente ^ e,i je pour- 
rais yous faire <)es reproches : écpiitez-moî. 
Vous vous êtes. indiscrètement lié ^yqç M. dç 
Verville. J'ai combattu votre amitié nais- 
sante, vous n'ayez pais écouté m^es conseils. 
Bientôt cet hpmii^ç est devenu votre unique 
ami , et vous avez négligé pour lui votre 
mère , et M. de Yalbourg, à qui vous ave» 
des obligations. 
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D^ELMOJfTy à part. 
Ah 1 Valbourg ! 

LA COMTESSE. 

J'ai renouvelé mes prières • et tous D*y 
ntez répoudu qu'en m'amenant M. de Ver- 
Tille dans mon château. Ayez des aunis 
dignes de tous , mon CIs, et je me ferai un 
plaisir de les mettre au rang des miens. Pour 
celui-<;i , il ne couTÎent ni à tous ^ ai ù oioit 
ni à Julie. Coninieot vitnt-il de se compor- 
ter avec elle P De quelle fayon vieut-iJ de 
nous quitter? J'ai lieu de le croire aussi 
léger en morale qu'en procédés , et si je fois 
)U6le ) quels dangers ne couret-vous pasaTCC 
uu tel homme I Que de larmes il prépare 
peut-être à votre mère ! 

d'eluont, embarrassé. 

Ah! Madame ! tos craintes... Si tous con* 
naissiez mon cœur... 

LA COMTESSE. 

Je n'ai jamais douté de TOtre cœur, mais 
je crains tout de Totre excessÎTe facilité. Uon 
ami , votre âge est celui de la confiance * 
on ne songe pas à se garantir des Tices qu'on 
ne connaît pas eucore. Mais peu à peu on 
s'élo»gne de ses devoirs, od les oublie, on 
les méprise ; la perversité gagne , entraîne ; 
et les remords restent seuls à celui qui n'au- 
rait dû sentir que le témoignage d'uue bouac 
cuascicQce, 
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d'elmont. 

Ah! ma mère, quel tableau tous m'of- 
frez! Serait-il possible qu*en effet je devinsse 
vicieux? Ah! Verville, pourrais -tu m*éga-> 
rerl 

LA COMTESSE. 

N*en doutes pas, mon fils. L'air que res- 
pire un homme sans mœurs est empoisonné, 
et la vertu Ja plus pure perd, en l'approchant 
de trop près , sa fraîcheur et sou éclat. Quel 
peut être l'objet de vos longs et fréqueas 
entretiens?... Vous vous taisez, mon fils; 
vous craignez de rougir devant moi. Il est 
des aveux pénibles qu'une mère ne doit pas 
entendre ; mais nous avons un ami commun , 
sage 9 discret , à qui vous pouvez vous ou- 
vrir. M. de Valbourg... 

d' E L M o N T, avec indignation. 

Me confier à lui , ma mère ! non , jamais. 

LA COMTESSE. 

Qu'entends-je ! L'aurait-on déjA calomnié 
près de vous ? Tremblez. Si l'on cherche à 
vous rendre sa vertu suspecte^ on a juré 
votre ruine. 

D^ELMOiiT, hors de lui. 

Sa vertu J... Malheureuse Julie!... 

LA COMTESSE. 

Vous refusez de vous confier à moi , à 

F. Drames en prose. I« 2j 
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J V L I E. 

Il ne le saura jamais. 

TALBOURG. 

Eh ! pourquoi ? 

JULIE. 

Voulez-vous que je chagrine ma bonne 
m^muQ ? MaiS; tenez , si j'en dis davantage... 

VALBOVRG. 

Parlez, parlez, nnon enfant; accordez- : 
moi votre couûance : je n'en suis pas in- 
digne. 

JVLlEé 

Vous voyez bien que je ne vous cache j 
rien. Ce n*est pas que je veuille avoir des i 
secrets pour maman ; mais si je peux lui | 
épargner des inqniétudci... Vous sentez bien* | 
M. le Comte, que je ne dois pas penser ^ 
Ctre la femme de son fils. 

VALBOURG. 

Julie, vous ne vous connaissez pas encore' 

JULIE. 

Hélas ! non. C'est ce qui me fait désesp^ 
rcr... 

VALBOrRG. 

Vu \o\\T de V'"^ P*î"^ apporter un grai)^ 



\ 
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J V L I E , vivement. 

Quoi! maman aiirait-elic va ?... penserait- 
elle ?... Ah t M. ie Comte , je vois bien que 
Yous savez tout... Dites-moi donc... parlez^ 
parlez, mon bon ami, soulagez mon cœur. 
Pense-t-on vraiment à me faire épouser ifioo 
petit £ière ? Quelle bonté ! quelle géuérosité y 

TALB00B6. 

Je ne crois pas , mon enfant , qu'on en ait 
formé le projet ; mais la chose ne me paraît 
pas absolument impossible. 

JULIE. 

Mais quels moyens employer?... Je n'en 
rois aucun qui... 

VALBOUaC. 

Je les vois pour vous, Julie 9 et je fea 
mettrai eu usa^e quand il en sera tems. 

JULIE. 

Quoi! Y^us me promettez?... 

TALBOURG. 

Je ne promets rien. Je m'enç:a^e seule- 
ment à vous aider de tout. mon pouvoir. 

JULIE. * ■ 

Mi^U cela serart-il bien long, M. le Comte? 
Je voudrais déjà que la chose fut Taile. 

..ai.. ■ 
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gérai rien 9 soyez-en persuadée, pour assurer 
votre bonheur. 

JULIE. 

Ah ! comme je vous aimerai ! 

VAtBOUBG. 

Comme nous nous aimerons l 

JULIE. 

Vous seul pourez faire ma félicité. 

YALBOIIRG. 

Aimable enfant, c'est toi qui dois faire fa 
mienne. ^ 

JULIE. 

Ah! quand nous serons mnriés... 

YALBOUBG. 

Eien ne manquera à mes vœux. 

JULIK. 

Que TOUS êtes bon! que vous êles himahlel 
embrassez-moi, mon ami. 
(D'£iinont fait un iDouvcniefil ; le Murqiiis le rellcDt 

et rcnimrne. ) 

TALBOURC. 

Ah! Jolie '9 quels sentimcns tu me fais 
éprouver! pourquoi la plus pure des Jouis- 
sances est-elle empoisonnée par des craîfitc:«? 
Tu .serais malheureuse!... Ah! qui pourra 
piétendre.2|u bonheur, s'il n'est pas Ion juste 



9 
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ACTC II, SCÈNE III. a^a 

SCÈNE II. 

JULIE. 

Qq*il est honnête! qu'il est doux! quel 
intérêt il prend à moi ! c*est bien le digne ami 
de ma bonne maman. Voilà mon petit d*Ël~ 
mont. Oh! ce vilain. Marquis est encpre avec 
lui. Il me déplaît : personne ne Tulme ici. 

SCÈNE III. 

JULIE, VERVILLE, D'ELMONT, 

YERYILLE. 

Vous voilà seule, belle enfant.. Je suîs 
surpris qu'on vous ait sitôt quittée. J'aperçois 
dans vos yeux certaine langueur qui aunoucc 
le plus haut degré de sensibilité. La couver- 
sation était animée, selon les apparences.... 
Encore muette ? Peu de gens , à ce qu'il mo 
semble, ont Tart de voua faire parler. 

JULIE. 

Autant que je le pçux« Monsieur, je n'ai 
de converàaliou suivie qu'avec ceux que 
j*estiiue. 

( Elle sort. ) 
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SCÈNE IV. 

YERVILLE, DELMONT. 



VKRVItlE. 



A TRAVERS cctlo innoccoce prétendue , re- 
niarques-tu combien elle est piquante ? Tii 
HS la manie de lu croire un enfant, et nnoi, je 
la soupçonne... 



d'elmout. 



Je ne sais qu'en penser. Je me perds dans 
mes conjectures. Il est des instans où je crois 
tout, parce que je crains tout. Si finlerroge 
mon/imour, je frémis. Si je consulte ma 
raison > je ne peux la croire coupable. 

TERVI ILE. 

Dis donc au contraire que ta raison la con- 
damne, et que ton fol amour Fcxcuse. In- 
sensé ! Peut-on porter Taveuglement jusqu'à 
démentir le témoignage de ses yeux et de ses 
oreilles? Tu viens de les entendre se prodi- 
guer les expressions les plus tendres ; tu les as 
vus se permettre les caresses les moins équi- 
voques, et tu doutes de ton uiulheur? Que 
dis-je? c'est ce qui pouvait l'arriver de plus 
heureux. Abandonne-la à son amour ridicule: 
sois homme ) et oublie-la. 

d'elmont. 
£b! le puis-jC; cruel uuii.^ Ne vois-iu pas 
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qu'en me relraçaDt ses tortS5 tu enfonces dans 
mon cœur le Irait qui le déchirait déjà. C'est 
à Yaibourg qp'on mè sacrifie! J'approuve, 
votre discrétion envers madame d'Elmont et 
son fils 9 vient de dire le séducteur. Ma mère 
lie sait donc rien 9 et nous sommes tous éga- 
lement joués par cet homme*. « Ma fureur est 
au comble... Ahl Julie , Julie, tu renonce» 
à ta propre estime I... Malheureuse! c'était le 
seul bien que la Providence t'eût laissé, et lu 
t'en dépouilles sans pudeur. 

VEEVllLB. 

11 ne suffit pas de s'emporter, de se plain« 
dre, il faut prendre un parti. 

d'blmont. 

Il est pris. Je vais trouver ma mère , je lui 
dévoilerai des allenlats... 

VEaVlLLE. 

Qu'elle ne voudra pas crpire. Quelle force 
aura le tén^oignage d'un jeune homme de 
dix -huit ans, combattu par quelqu'un qui 
depuis quatorze ans jouit d'une confiance sani 
bornes P Croîs-moi, plus ta mère est vraie ^ 
moins elle ajoutera de foi ù tes paroles. 

D'KLMONTk 

Je sens cela. Mais ce mariage dont ils 
parlaient... 
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YERVILLB. 

Appât gros^rier, que saisît une fille ambi- 
tieuse qui htùh de sortir de &on ob:>cunté. 

D*ILII01fT. 

Mais le moyen que tu m'as proposé est 
odieux. Ma mère , ma bonne mère. . . ayec 
quelle indulgence elle uje traitait il n*jr a 
qu'un moment. 

VEBTl LLB. 

ïa jeunesse te servira d'excuse. 

d'elmont. 

Eh ! qui lui restera pour essuyer aes larmes, 
si elle est trahie par Valbourg et par moi? 

YEAVILLE. 

. La raison. Crois-tu qu'elle tienne excessi- 
vement à cette petite fille V 

DELMOST. 

Mais si les suites... 

V E a T I L L E. 

Et quelles suites as-ta à craindre ? En sup- 
posant que notre espièglerie fût découvcile» 
qu'en arriverait - il ? Est-ce ta mère qui te 
poursuiTrait? Seraîent-cc les parens de Julie^ 
que personne ne connaît? Allons^ l'horamc 
aux scrupules ^ laissez-vous persuader. 

d'elmoivï. 
Oh! ma mère, tua mère! 



ACTE II, SCfeNE V. 27^ 

yeuville. 

Oh ! laisse donc les ennuyeuses réflexions. 
Si je fécoute, nous ne finirons rien. Nous 
allons monter à cheval. Nous irons bien dou« 
cernent, bien sensément jusqu'au bout des 
avenues; ensuite d*un train de galop nous 
poussons jusqu^à Paris y oà ta belle viendra 
te joindre ce soir. 

d'elmohT} étonoé. 

Ce soir! 

YEBVILLE. 

Eh ! oui , fripon . ce soir. Je n Viinc pas les 
affaires qui traînent en longueur. 

d'elmoiit. 
Mais... je ne sais... si... 

VERVILLE.- 

Mûis... sî... Tout est dir, tout est côrivenu 
Holù y quelqu'un ! 

SCÈNE V. 

lES PBÉGBDENSy V N TALET. 



V E B V 1 L L K. 

Qv'oTn appelle Picard. 



(Le valet sort. } 



/. Drames en proec^t. ^ 
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SCÈSE VL 

TERVILLE, U^ELMOifT. 

TEBTILLC 

BeiïBscz coquin 1 L-oe fiUe de qniiize ans, 
jolie comme les amours 9 uo TÎeox rival 
désolé 9 et perdant le fruit de ses rases ^ 
quelles jouissances ! ajoute à cela ragrément 
de débuter dans le monde par un enlèvement. 
Un enlèvement à ton âge est un trait d*bé- 
rojsme qui sera consigné dans les fastes de b 
galanterie 9 et qui le met au pair de ce que 
nous a TOUS de mieux parmi nos jeunes gens. 

scè?œ; VII. 

LES PpECioBirSy PICARD. 
TEIVILLE. 

M. PiCABD f courez à Paris 9 rassemble! les 
coquinsdevotff^ connaissance qui vous servent 
dans vos grandes entreprises. Vous les placera 
avec une voiture dans le petit bois qui est 
auprès du château de Tourville, et ce soir» 
quand la Comtesse et ^ylie reviendrootL.. 

PICÂBD. 

Ah! j'entends 9 Monsieur. On s^emparera 
de la jeune pcrâouue^ et ou la conduira , où? 
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VERVll.LE. 

AParis^Àmapetile maison, où nous nllonn 
vous attendre. Si ces daines ne sortaitMil pas 
aujourd'hui , vous viendriez itousavertir. Vous 
voyez quelle confiance ou a eo vos tulciis, 
tâchez de la justifier. 

FICARD. 

Oh ! M. le Marquis sait Lien... 

( TORTILLE*. 

Il e^t de bonne heure 9 nous ne sommes 
qu'à une lieue de Paris , tout cela peut s'ar- 
ranger facilerticnt. [A d'Eimont. ) A propos ^ 
as-tu de l'argent ? 

d'èlkoivt. 
Mais... pas assez... 

TERYILtE. 

Je t'en fournirai. Idolâtre du plaisir, j*aî 
toujours senti que Tor en est le mobile ^ et le 
désir de prolonger nies jouissances ih*a rendu 
économe. Dans tous les tenis je peuxdfsposer 
de mille louis : ils sont Â ton service. M Picard» 
de la discrétion et de l'activité, tl y a pour 
vous cinquante louis de pot-de-viu, sans ce 
que vous ne manquerez pas de voler sur les 
Irais journaliers. Allons , mon ami , allons f 
yile à cheval. 

( 11 emmène d^Elmopt. } 



f 
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SCÈINE VIII. 

PICARD. 

Il y a pour yous cinquante louis de pot- 
de-yin , sans ce que vous ne inanquerex pas 
de voter sur les Irais joiirualiers. Ma foi , la 
perspective est riante » et bien sûrement je ne 
lerai pas mentir, M. le Marquis.... Si les 
mille louis me pas^sent par les mains « ah! 
uja Louison , quelle récolte j*rrni déposer à 
les pieds!... En vérité! ce pelit couite d'KI- 
moqt est une cire moile, dont le Marquis fait 
ce qu*ii veut... Nous allons donc enlever... 
enlever!.... Je ne sais pas trop si mon in- 
flexible Louison... Non, elle ne me le par- 
donnera pas. C^est une fille à principes, cette 
Louison, pensaut et raisonnant d'après les 
êtres sublimes qui habitent ce ch/lteau. Diable 
emporte , si je ne suis souvent tenté de rire 
de mon attachement pour cette péronnelle. 
Son grand sérieux, ses grands mots sont d'un 
plaisant achevé, et tout cela me tourne la tête. 
Si j*obéis au M;:rquis, je me brouille avec 
elle, mais à n*en jamais revenir... Non, je ne 
me brouillerai pas; je ne veux pas être in- 
fracti^re au traité de ce matin... D'un autre 
côté, si je me confie à Luuîson, e^ qu'elle 
s'avise de jaser ^ je me lais des affaires arec 
M. le Marquis, et je perds une somme.... 
Je ne peux m'y déterminer. L'amour, a beau 
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faire, je ne céderai p.ts. D'ailleurs, je suis 
hQkJTiine d^honncur , moi ; je ne trahirai |uis 
mon maître. 

SCÈWE IX. 

PICARD, LOUISON- , 

L O TJ I s ir. 
Tb voilà seul ? 

PICARD» 

Pas du tout. Je m'enlreietiuis avec toi, 

LOUIS ON. 

Avec moi ! 

PICARD. 

S^ns doute, tu ne me sors pas uu instaiit; 
de la cervelle. 

LOUlSOIf. 

M. Picard est galant. 

PICARD. 

Je suis vrai. ( A part. ) Qu'elle est jolie ! 
quel chagrin de reDoncerà cela ! 

Ldi7isor(. 

Que marmotesi^ti^ là b^s ? 

PICARD^ à p««rt. 

Mais mon argent « un argent que je tiens 9 
pour ainsi dire , le laisscrai-*je échapper ? 
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|.OUISOIf. 

M. Picard, pour un valet de chambre du 
(>on ton, TOUS ne savez pas vivre. 

PIC ABU, à part. 

Oui, ma Luuîson, ou de l'argeqt; il f^ut 
ppter. 

Lovisosr, impatientée. 

JPicard ! Picard ! 

PICARD. 

Au mon[)ent où je suis à toi.f A part. ) L'or 
^st bien séduisant... mais Louison.... Ah! 
Louison est bien tentante. Malbèiirousc al- 
ternative ! Taniour et l'intérêt... à laquelle des 
deux divinités faut-il donc rendre liominage? 
{A Louison. ) Regarde-moi 5 friponne, i^wd 
œil ! qu'il est beau ! qu'il est doux ! qu'il est 
expressif î... Tu souris!... Ah! c'ert est iaii, 
%\ï l'emportes , et je te sacrifie ma fortune. 

Louisoir. 

Je croîs qu'en ce genrjjë noé sacrifices ne 
seront pas pénibles. 

PIGAUP. 

Le mien me coûte en diable. Deux cents 
jouis ail moins , mon enHmt, deux cents louiç 
que je foule aux pie(}s • que je ne yeux pa^ 
prendre la peine de raitiaéts'er. 

tODlSO^. 

Je ne t'aurais pas <it\i désiatérisésé à ee 

nQlï\l-\4, * . • . " 
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PiCAftD. 

Ma foi , ni moi non pîiis. Tu ne douler^s 
plus (lu pouvoir de les çharnie6, pui^qu'ib 
opèrent (les prodiges. 

LOUISOlf. 

Mais explique-toi donc ? 

PICA.RD. 

C'est lii le difïicile.. . Je le vois d'avance 
froucerle sourcil... Cependant il faut parler... 
car... tout ce que je t'ai dit ne t*a rieu appris 
eucore. ^ 

LOUI SON. 

Finis ton gatimatias. 

Pi GARD y h genoux. 

Tiens , Louison , je vais commencer mon 
^*ëcit pdr té demander pdrdoa^ 

LOVISON. 

Et de quoi ? 

I» 1 (C A'R tl. 

D'avoir perdu de vufe un moment nos 
ppnventioqs de ce matin. 

tovidô^. 

M. Picard , tous avez machiné quelque 
jpotlise. 

, ^ PfCAflO. 

^;pn, je n'ai j^às le me ri lé dé rîntenlîoiiV 
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LOUISON. 

f 

Maïs celui de IVxécution ? 

P1€ARD. 

Écoute donc , on ne gag:ne pns deux cen>9 
louis les bras croisés. 11 a bien fallu promettre 
d'agir un peu. Eh l conimtiit s en défctidre? 
Tu n*ctais pas là » et que n'y étais-tu ! Un seul 
de tes regards m'eût empêche de succomber 
à la leiitatioQ. 

LOUISOW. 

Au. fait 9' au lait 9 au fait. 

PICARD. 

Pardonnes-tu? 

LOUISON. 

Ouï, puisque tu n'as fait que promottrey 
et que tu as assez de probité pour f e repentir. 
Je te crois de la disposition à devenir hunnête 
homme. 

PICARD, se levant. 1 

I 

Tu me fais bien de l'honneur. ; 

LOVISOR. t 

C'est avec ce marquis de Vepvîlle que tu '. 
t'es gilté ainsi. Je parie qu'il lera pour quelque . 
chosv dans ce que tu vas nie dire. 

PICABD. 

Oh! c'est Traimeut.un terrible homme 1 
ma Vp^vsQU. Il m'a chargé. ^^ 

I 
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LOUISOIf. 

Il t*a chargé... 

PICARD. 

D'enlever... 

Louisoiir. 

D*enlever... 

PICABD. 

Mademoiselle Julie. 

L u t s ON , épprdiie jnsqii^à b fiu de la sci'ne. 

Julie ! oh! le scélérat! le monstre ! il n'y 
a pas un instaut à perdre. Je cours avertir 
Madame. 

PICARD. 

Eh ! attends donc. Je te dis que c'est moi 
qui dois Teulever , et tu vois bien que je no 
l'enlève pas. Ecoute-moi. 

LOUISON. 

Parle vite... vite .. enlever ma Julie! 

PICARD. 

Oui, ce soif} à son. retour du château de 
Tourviile. 

LOUISON. 

Elle n'ira pas.... non, eHe n'ira pas.... 
j'empêcherai qu'elle n'y aille... L'infâme! 
quel moyen il ose employer !... Ah ! c'était le 
seul qu'il pût prendre. Julie ne l'aurait jamais 
écouié. 
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Biais le Marquis ne Faime pas. 

LOUISOff. 

Il oe Taimc pas , et il TenlèTe ! 
Ce n*cst pas pour l^i. 

LOCISOV. 

Et pour qui donc? Parle... parle. •• tu me 
fais mourir d'ioipatience. 

PICAED. 

Pour le comte d'Eimont 9 qui en est fou. 

lotJisotr. 

Quoi ! il a déjà perverti ce jcime homme... 
fe cours, je volé dire tout à madanlé. 

PI G An D. 

Mais modère-toi donc, bc la manière dont 
tu t'y jirends j tu vas rêpandrfe ralarmè dans 
tout le château. Si le Marquis apprend que 
j'aie parlé... Il n'est pas plaisant, ce mon- 
sieur-là. 

tOVlSON. 

Je me contiendrai , mon bon Picard, je me 
coritiendrai... Je penserai à fa sûreté... Ta 
ps uri. digne garçon... Je t'aime à présent de 
toute mon aine. {Elle f embrasse,^ Adieu , mon 
(|c(|t Picard, adieu, mon ami. 

(EUcsori.) 
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SCÈNE X; 

PICARD. 

Àdied « mod petit Picard , adieu , mon ami i 
deux baisers av^p ceU» e( ei) Tpilà ppur mes 
deux cents louis. C'est pajer en grand sei- 
gneur... Je crois qu^ayep tont nion esprit je 
riens de faire une école. Ma foi , ce nV$t pas 
la faute de mon esprit, si je suis amoureux; 
c^est celle de mon cœur, et on pardonna 
toutes les bévues (jui partent de là. Up ccpur 
faible, un cœur tendre , un cœur iirdent opt 
servi d'excuse aux plus grande hpmmes : 
pourquoi p'auraîs-je pas la m^me préroga- 
tive, moi qui n'ai pas Ja sotte prélenliqp dé 
m'iliiistrer en combattant mes passions?.... 
Mais le Marquis ne se rendra pas à la solidité 
de mon raispnqemept. Çqmment me tirer de 
là?... Eh! parbleu! rien n'est plus aisé, i'al 
été indiscret par amour, je serai vertueux 
par nécessité. Mon aveu à Louison me donpe 
des droits à Festime de madame d'tlrriont et 
de M. de Valbourg ; je me mettrai sous leur 
protection , et je ne eraindraî plus rien du 
Marquis... Mon début daqs cette maison m'y 
donnera même une certaine consistance. J'y 
serai cité comme un modèle (d'honnêteté , 
tûndisque...oh! combien d'actions, vertueuses 
en apparence , et qui n'ont eu pour principe 
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que des motifs purement humains! Voici 
M. de Valbourg £tiip.iumons d'abord celui- 
ci : flattons sa passion dominante. 

SCÈNE XI. 

PICARD, VALBOURC»^ 

yALBOUBG, rêvant. 

Non, Hepuis ce malin je n*aî pas été un 
moment à moi. Je vais , je Tiens « mes in- 
qniétiides , mes alarmes me poursuÎTent par- 
tout. ( // tire sa montre, ) Voilà Tinstant... Je 

serais encore rendu au palais, et j'entendrais..* 
l'arrêt de ma mort , peut-être... Non , je ne 
sortirai pas d'ici. J'y serai plus fort entre ma 
fille et mon amie. 

PICARD, dans le fond. 

Il est dans les grandes réflexions. Appro- 
chons. 

VALBorKG, se promenant. 

Ma Julie , ce jour pourrait mettre le comble 
à ta félicité. 

PICARD,' à part. 

-£t à la sienne... 11 ne m'aperçbit pas. 

talbocbg. 

Il me serait si doux de serrer des nœu<b 
aussi bien assortis ! 
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PICAAD, à part. 

Oïl t pâr^èiemple , il n'y a pas d'excès dans 
les convenaoces... (f/a(^^ ) Monsieur... 

▼ALBOOBQ. 

l)e satisfaire à la fois la recohnaissance et 
TaiDour. 

piCAin. 

11 ne voit rien , n'entend rien. Cette petite 
Julie a tourné toutes les têtes. ( Pius haut. ] 
Monsieur ? 

Ah ! vous voilà 9 mon ami. Louisnn m'a dit 
du bien de vous. Je vous.necommanderaî ù 
madame d'Ëlmont. Elle est un peu prévenue 
contre vous; mais elle est juste 5 et si vous 
êtes honnête tu effet 9 ces petits nuages se 
dissiperont. * 

PICABD. 

Je semî tl'op heureux, Monsieur, de devoir 
à vos boutés les bonnes grâces de madame^ 
J'espère bicft) aussi voas devoir celles de ma*- 
demoiselle Julie. 

VALBOUBG. 

Julie ? Je ne vois pas quelles raisons..^ 

PIC ABD4 

Je ne suis pas indigne de sa bienveillance , 
et 91 /l'étais homme k me vanter,, vous con- 
viendriez qu'elle m'a déjà que!.;ue ohlijjation; 

F. Df-ame* ep prose. I. a5 
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mai^ on ne saurait tJivr vaoité.de ce qu'on fâiC 
pour elle. Ou en est déjà payé pacje plaisir 
de lui être utile. 

TALBOCBO. 

Mais quel art a-t-elle donc pour se faire 
aimer? 

PIGAED. 

Ah ! ce n'est point un art. 

TALB0VB6. 

I 

Il est vrai. Elle ne connaît que la nature» 
et si elle plaît , c*eftt sans le savoir.' 

flCABD. 

Nous désirons tous la roir heureuse. 

tALBOOBG. I 

I 

Je TOUS remercie de yos sentinaens pour j 
elle. Vos vœux seront peut-être remplis. 

PIGABD. 

Nous l'espérons bien. Un établîssemeot 

solide... , 

YALB011B69 souriant avec oomplaiianee. 
Oui , je m'en occuperai. 

PtCABD. 

Ah ! Monsieur , c'est à rous qu'est réserri 
le piaiâir d'établir sa fortune. 

YAiBOPac, àpaft 

Ce. garçon me paraît aroir le coaur ez<* 
cellenl. 
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PIGABD. 

Ce D*est pas un amour intéressé qui tous 
guide. 

YAlBOVaG. ^ 

Que Teuz^tu dire ? 

riCâftD. 

Que voire choix est excellent , que tout le 
moude vous approuvera. 

VA£B0V16. 

Vous m'étonnez , mon ami ; qui a pu vous 
confier?... 

FICABD» 

Personne au moude * Monsieur.^ Quelques 
mots entendus par-ci par-là, des gestes» des 
regards : ilamour se cache difficilement à ua 
œil observateur. 

VALSOVBG. 

Soyez vrai. Le comte d'E^mont vous a-t-il 
fait confidence de son amour? 

PICABP. 

Oui 9 Monsieur. 

TALBOORO. 

Et il vous à bhargé de le servir ? 

PICARD. 

Oui y Monsieur; mais mademoiselle Julie 
m'est trop chère pour la compromettre aussi 
i cvuclleoient. 
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YALBOUaG» 

(.a compropiettre ! 

PICARD. 

D^ailleurs, c'est une fiUe très-formée pour 
son n^e , du côté de la raison et dit jugement. 
£ile n'Hinie pas l^s jeunes gens. Oh I elle 
pense mû rendent. 

YALBOVIO. 

Je Yois 9 mon ami 9 que tous ne savez rien, 
et (jue vous voudriez tout savoir. Défaites- 
vous de cette manie, elle tous nuirait ici. Les 
domesliques y sout doucement traités ; mais 
on n*enteod pas qu'ils veuillent pénétrer ce 
qu'on ne juge pas à propos de leur découvrir. 
Avez- vous fait paft de vus observations à 
quelqu'un? 

PICARD. 

I9on f Monsieur. 

VALBOVRG. 

Gurdez un silence rigoureux sur Julie 9 le 
comte d'Klmont et moi. Je vous sais gré de 
votre utlachement pour cette jeune personne: 
(nais je ferais punir une indiscrétion , comme 
je saurai rt^conuaître votre docilité. Ali^^z^ 
ff^oii ami. 

(Picard se sauve. ) 



»»«^^w*^«^<" — '^ — 
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SCÈNE XII. 

VALBOURG. 

Ce valet, occupé sans cesse d^tntriguer' 
chez Verville , se laisse encore aller à la tbrre 
de rhabitude. Je vois, par quelques mo^s qui 
lui sont échappés 9 qu'il a pris le change sur. 
la nature de mes sentiinens pour Julie. Il a 
raison, une afiection vive se décèle toujours, 
ijeureux encore qu'on n'en connaisse pas la 
sourpe i et que mon secret me soit resté ' 

SCÈNE XIII- 

VALBOURG, LA COMTESSE. 

,tX COMTESSE. 

Ah! mon ami, venezà mon aide... Conso- 
)ez-moi... conseillez-mpi... aidez-moi ix sup- 
porter le plus grand des malheurs pour une 
bonne mère , celui d'avoir un fils vicieux. 

VALBOUBG. 

Il ne Test pas , Madame ; on ne change pas 
^n aussi peu de tems. 

LA COMTESSE. 

Il a TU mes tendres alarmes , il a résisté k 
^es prières. Sa mère , presque suppliante , 
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o'a p« hû arracber le secret de soo crine « 
qu*iio valet TÎeat de déoMivrir. Fère trop 
tendre, voa» craiçBcs de pleurer b BaûsaiiGe 
de Toire eofant. A« omiM ics Tertos peuTeol 
la faire oablîer : que deTteodrai-îe û moD fiU 
désboBOce la «esoe ? 



Tous mVftajes à mon tour. Madame, Q«a 
te posse-t-îl doue? 

i.A COXTESSC 

Mom flby épris ponr Jolie éTm amow 
eflréfié « a oublié ee qu'il m doit à luî-roênie , 
ce qui! lue doit à moi » ce qu'il doit à uac 
fille qui deTait être sacrée pour hiL II a fonoc 
le projet d*ua rapL.. 

TALaoomc. 

Il Q*est pas coupable , Madame. Qo ■ 
passe pai aiusi de Tionoceuce au comble de 
la pertersité. Le projet o'est pas de IuL 

LA coi/tessb. 

Je le crois comme tous. Mais q«*importo 
commeot se commet le crline,^ s'il est e&cti? 
f ement commis ? 
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SCÈNE XIV. 

LBS fBicSDEIfS, JULIE. 

JVLIB , se jelaot dans les bras de la Comtesfn. 

Eb t ma boopc maman , protégez-moi y 
lecoUrex-aioi y sauTez-moî. 

LA GOMTESSB. 

Quoi I Louison t'aiirait^elle avoué... 

JCLIB. 

Poiryait-elle me le oncher? Elle m'aîme 
tant! Je la voyais souffrir^ je lui offrais mes 
bons olBces, et c'est sur moi... D'Elmont, 
Verville... que leur ai-je fait? J'adore l'uo > 
et je ne connais pas l'autre. Ont-ils le droit de 
me mépriser, parce que je ne suis rien? Il 
sullit d'être malheureux pour être tourmenté^ 
même par ceux qui nous sont chers. 

LA COMTESSE. 

Dissipe tes craintes ^ mon enfant. N*es-tQ 
pas prè» de moi ? 

1DLIE« 

Ah! V0U9 le Toyez, maman; votre pro* 
tectiou n'a point arrêté YOtre 6ts. Il sent trop, 
le méchant, que )e ne tiens à vous que par ' 
les liens de lii commisération , et quil peat 
tout oser avec un« pauvre filte qui n'a pour ' 
armes quesonianoceace. Abîma foibiesse 
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|i)Cmc aurait dû lui inspirer Jes sentîmens... 
D'ailleurs me connaît-il H Suit-il si je n'ai 
pas aussi des parens, si je ne les connaîtrai 
pas un jopr, s'il ne $era pas forcé de leur 
vendre compte de ses attentats? Pardonne- 
moi , maman, |e t'afUige en accusant ton 
fii«... MfiiS il a navré mpn coaur^ Qt le Si^qti- 
iiient de mon outrag;e me donnç upe force 
que je ne me connus jamais, Ma mère, mon 
bon ami , ?os iafiues coulent... {Passant au 
pùlicu, ) Âh! que j'y mêle les irliennes. . . . 
rious voilà trois à pleurer un forfait dont 
aucun de nous n'est coupable, et que ia 
p oublierai jamais. 

YikLVOIIRÇ. 

Julie ! 

LA COMTESSE. 

(Jalme^toi, cposulç-rloi. 

.le ne veux plus revoir l'autour de nu 
pttine... Je sortirai de cette maison... Ma- 
dame, vous m'avez arrachée a la misère, 
j'aurai le courage d'y rentrer, si personne 
nj5 peut n^'ayou^r. Q»Ae diHc ?. depuis qua- 
tur;&e ans yo\\s devez avoir eu quçlquc in- 
dice de ma naissance.. Si yous eq §àve^ quel- 
que chose, parlez, je vous en prie, }% vous 
en conjure. Vous ne pouvez vous (aire plui 
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LA C0MTB9SE. 

A qnel point son ame est exaltée ! Mon 
ami 9 aidez-moi à calmer ses alarmes. 

jrLiE. 

Seriez-Yous instruit, AI. le Comte? quelle 
cruaoïé vous engage au silence ? Ayez pitié 
de moi 9 conduisez-moi aux genoux de uiou 
père; que je tous doive le plaisir de Tem-^ 
l>fasser pour la première fois. 

VALB017R6. 

Enfant malheureux , peut-être le connai-» 
trez-vous tiop tut ! 

JVLIB. 

Quel qu'il soit, }e Taurai connu trop tard 
pour mon honneur et mon iHîpos. 

TALBOORC. 

S'il avait à se plaindre de la fortune ? 

J V L 1 B. 

Ah ! tant mieux ; je trayaillerais pour loi. 

y A L B u R c. 

Vous ne m'entendez pas; si TOtre père 
avait éprouvé des malheurs? 

J lî 1. 1 B. 

Je Ten consolerais. 

VALBOVR6. 
Si TOUS aviez des reproches à lui faire ? 
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JOLIE. 

Cela ner »e peut pas. 

▼ ALBOtJBG. 

Qu*il fût des torts enrers tous? 

90L1E. 

En Tembrassant , )e tes crublierais. 

VALBOome» la pressant dans ses bras. 

Aimable et chère enfant , tu mérites de 
Taincre. Quel que soit révénement, je ne 
résiste plus. Oui, Julie ^ tous arez un pèrC) 
et TOUS êtes dans ses bras. 

JOLIE. 

I 

Ah! ma bonne maman, si j'aTiàs pu le j 
choisir je n*en aurai» pas touIu d'autre que ; 
votre auii. 

LA COMTESSE. 

Cher Valbourg! 

T A L B a G. 

ma fille î ma chère 6lle!... Ce n*est plus 
un étranger qui te presse contre son sein , , 
c'est un père , un tendre père. . . • Ak! quos 
ipaux sont finis. 
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SCÈNE XV, 

LES riicBDBHS, DN LAQUAIS. 

vif LAQVAIS. 

Uiv exprès , arrivé de Pûrià ùl toute bride > 
m*a rendu cette lettre pour M. le Comte. 

VALBOVIIG. 

Donnez 9 et laisses^nous. 

SCÈNE XVL 

TALBOURG, LA COMTESSE, JULIE, 

VALBOVRC regarle lotir à tour la lettre et Julie , 
va |)our rompre le cadit^t , et doime enfin la kllre 
â la Comtesse. 

Voila mon sort 9 le tien... cette lettre.... 
Ah ! comme mon cœur.... Je n'en ai pas la 
force. . . TeneB , décachetez , et Hscb. 

LA COfiTESSEy Usant. 

• Monsieur^ vous venez de gagner votre 
procès... ». Ah! Julie ! uh ! mon ami l 

VALBO VBG. 

Je me meurs... ô mon Dieu 1 je te rends 
grâces.,. Ma fiile... mon amie... que de bien- 
feits à la fois ! 
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LA COMTES SE 9 lisant 

« Monsieur , \ous venez de gngner ?olre 
» procc.** 9 et je nift hâte do vous récrire. 
» Tout Paris applaudit à un )ugcment si dé- 
u sire de tous les honnêtes gens. Je Vous 
» iiislruirui des détails quiiiid j'aurai Fiion- 
y iieur de Yuus voir ». 

J C L I R. 

Je le savais Lien ^ inol , qu'il ne pouvait 
pas avoir tort. 

V ALBOrRG. 

Non , puisque je travaillais pour toi. Qoei 
jour que celui-ci I Ma chère Julie , tu n'en 
connais pas encore l'importance ; mais qu'il 
suit ù jamais présent à ta ïhëmoîrè. 

Puis^'-jc odLIicr l'instant qui m'a renda 
mon père ? 

' VALBOtRG* 

Ma cii^.i^., lua digne ainiç , je sens l'é- 
tendue de mes obligations envers vous : vous 
pouvez y ajouter encore. 

' ' ^' t A COMTESSE. * ' 



C'est moi qui vous devrai tout. Votre ai- 
mable fille fera le bonheur de mon fils. 



j li L i B. 



» * 1**' II». !»«• 

Bis donCj' maman ^ que c'est lujrqtfi fera . 
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le mien. 11 m'a fait bien du mal aujourd'hui, 
mais je n'ai plus la force d'ôire fâchée. {En 
embrassant son père. ) Je suis toute à ma leu- 
dresse. 

V ALBOV&G. 

Où est votre fils ? 

LA COMTESSE. 

II esl monté ù cheval avec le Marquis. 

VALBOrRG. 

Et comment avez-vous découvert? 

LA C0BITES9E. 

Picard 9 chargé de l'exécution ^ a tout 
avoué à ma lemmc de chambre. 

TALBOURG. 

Son aveu prouve une ame sensible , et 
je crois qu'on peut s'en fiera lui. II faut ame- 
ner votre fils à sentir de lui-même toute 
rénormité de sa faute, A s'apercevoir qu'une 
confiance sans bornes peut conduire -au 
crime ; et qu'un jeune homme doit toujours 
ctre en garde contre son propre cœur... Il me 
vient une idée. . . . Oui , Madame , je crois 
que vous l'approuverez : elle exige de vous 
un peu de (M)mplaisance ; mais la leçon sera 
(oi'lc f et votre fils ne l'oubliera jamais. ' 

LA COMTESSE. 

Faites , mon ami ; j'abandonne tout aux 
soins de voIre prudence. 

F. Druuies ea prose. 1 . 20 
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Oui ; mais n*allez pas le chagriner, car je 
Tafertirais de tout. Je ne yeux pas qu*il ait 
un moment de peine. Je riens d*éproaTer 
ce qu^on souffre quand le cœur n*esl pas à 
sou aise. 

▼ ALBOVRO. 

Sois tranquille, mon enfant. Nous Tti- 
mons autant que toi. Holàl quelqu'un ! [Un 
laquais parait. ) Faites yeuir Picard. Plus j'y 
réfléchis 9 plus ce moyen me paraît sûr .L'in- 
utilité d'un crime ajoute encore aux re- 
mords. Comme il Ta se repentir ! comme il 
?a maudire son ami et sa coupable facilitél 

SCÈNE XVII. 

i,B8 Pnécl^DSirs, PICARD. 

VALB0VB6. 

ÂPPB0CBBZ9 Picard; rotfe conduite mérite 
des éloges-y et on ne s'en tiendra pas là. Mt- 
dame la Comtesse sait ce qu'on doit k uo 
domestique &lèle ; et vous y<nis appluudirei 
de ce que yous avez fait. Que votre avea ^ 
Louison soit un secret entre nous. A^ssA 
comme si vous ne m*aviez pa»^ parlé. £x^ 
culez les ordres de votre maUrc. 

PIGARB. 

Quoi ! Monsieur^ vous m'ordoûnei sirief' 
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sèment d*enleTcr Mademoiselle a son retour 
du château de Tourvillc ? 

TALBOURG. 

Ouï; et pour facifîter vos projets, Julie 
ira seuleà Tourvilie. Madame la Comtesse 
et moi nous resterons ici. Nous avons des 
affaires, 

JULIE. 

Non , je ne tous quitterai pas : c'est un 
parti bi<*n pris. 

YALaOURG. 

Mon enfant , tous connaissez ma tendresse* 
Crayez que je ne tous ^exposerai pas. 

PJCAAD. 

En Térité y je n'en reTiens pas. Quoi! 
Monsieur^ tous Youlez absolument... 

TALBOVRG. 

Que TOUS obéissiez à Madame, au nom 
de qui je tous pti^rle en ce moment. Exé- 
cutez de point en point les ordres de TOtre 
maître. {A Julie. ) Ne crains rien pour toi , 
ni pour d*£lmont. {A la Comtesse, ) Vous 
saurez mes projets , et tous les approuverez. 
( A Julie,) Courag^e et confiance. {A la Com^ 
tesse. ) Résolution et fermeté. ( A Picard, ) 
Docilité, secret et promptitude. {A la Com^ 
tesse et à Julie. ] Venez y et soyez sûres que 
luMt réussira. 
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SCÈNE XVIII. 

PICARD. 

Je ne suis plus au courant des choses. Le. 
plus fin se perdrait dans ses conjectures.... 
On m'oflFre de l'argent j our enlever Julie ; je ' 
crois faire un acte unique de zèle et de dés- 
intéressement en avouant tout, et ceux à 
qui j'avais cru rendre un service essentiel i 
m'ordonnent de suivre mes premiers or- ! 
dres... Il y a ici une complication... uneop' 
pv>silion d'intérêts qui.... que.... voilà une 
affaire diablement embrouillée. C'est tout , 
ce que j'y vois. Qu'ils s'arrangent, après tout. \ 
J'obéirai à tout le monde , je servirai tout j 
le monde, je retirerai de l'argent de tout l^ f 
monde , et , si on veut , j'enlevera^ tout le [ 
inonde. I 



FIN hV SECOND ACTE. 



iV 



ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente un boudoir. 

SCÈNE I. 

VERVILLE, D'ELMONT. 

TERTILLE. 

Eh bien ! moo ami , te toîIh dans de grar\dea 
aventures. Tu viens de faire le premier pas 
vers l'immorliOîté. Ta docilité m*enchante. 
Qneldomma^<$ de laisser sous l'aile mater- 
nelle UQ jeune homme qui annonce d'aussi 

heureuses dispositions! Éh bieof quoi ! 

toujours rêveur, toujours sentimental? Al- 
lons , mou ami , sors de ta léthargie , et pré- 
pare-toi à célébf'er dig^nement Tarrivée de 
ton adorable, 

. d'e L M N T. 

Vervillc , tu vas me trouver ridicule , tu' 
vas uie railler ; mais \v ne peux te cacher 
cç que je sens. J'éprouve des remords. . . 

VE&VILLE. 

Au moment du bonheur! Voilà des re»- 
mQrds'bieii }Âaccâ. Mais la vue de'tabeli^ 

Il 1 , ■* I / « 
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les fera évanouir. Ses grands yeux langui». 
sans vont te rappeler à Tamour, 

d's 1,11 ONT. 

Eh ! c'est mon amour même qui fait mon 
tourment. Plus Julîe m*est chère , plus je 
lui trouve de charmes , et plus je me repro«< 
çhe 

TEETILLE. 

De t*être assuré ta conquête. 

d'elmoht. 

Et ma mère qui aura voulu eo vaîo la dé- 
fendre. Je la vois faire des efforts superflus 
pour la retenir , maudire celui qui Tarrache 
d'entre $es bras y le charger de malédictions^ 
q^u'U noérite sans doute. Puis9e*trelle ignorer 
loog-tems!... 

TXiVlLftB. 

7e compte bien qu'elle ne le saura famats. ' 
Tu es servi par le plus adroit coquin.de PariSf 
entreprenant 9 actif et discret. Tu peux tous 
les jours faire une escapade , venir passer 
quelques heures ici^ et t'en retourner t«aa-* 
quillement au château admiai^tnec; de$ cua^ 
^olation^ 4 madame ta mère. 

D'fiLMONT.. 

Me jouer à» sa, douleui:lrJ<^n4|>|^, j^ nies 
prqioi^^ tftrts U baî«osse ,d^/J|;j[jyjgç^iiai^| 
ah\ \e voudrais en ce mooient tomber aux ; 

i 

i 



■^^m^mumÊi^'fm 
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pieds de ma mère, et lui dire : J'ai médite 
un crime que mon cœur désavoue. Je Tiens 
en mériter le pardon par un aveu sincère e| 
' par mon repentir. 

VERYILLE. 

Ta as d'excellentes idées, nion ami. II faU 
lait m'en faire part un peu plus tôt ; noua 
n'aurions dérangé personne. Mais remontons 
à cheval , allons au-devant de ia voiture , 
nous ramènerons Julie en triomphe au châ« 
teai4 d'Elmont^ et.... 

d'blmout. 

Le conseil que tu me donnes est le meiU 
leur peut-être que j'aie reçu de toi. 

TEKVILLE. 

Eh bien ! mon ami , il faut le suivre ; et 
puisque tu es en train de préparer des ha- 
rangues, tu diras: M. de Valbourg, vous 
qui avez trompé ma mère » Julie et moi , 
j'aime bien mieux être la dupe de ma can-« 
deur que de ravir à vos séductions une fille . 
que vous voulez tromper. La voilà* je vous 
la ramèoe, suivez vos projets , et moi... 

d'eimont. 

Arrête , Marquis ; qu'oses-tu me proposer ? 
Moi , la remettre au pouvoir de cet homme { 
j'aimerais mieux la Toir desceodrc ta toiQo 
i |>eau! 
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YEB YILLB. 

Au tombeau! touj ours duns les extrêmes. .. 

SCÈNE II. 

tES fiBGÉDENSy PICARD, en postiUoo. 

PICABD. 

Place place au seigneur Mercure! Je me 
suis inoQtré , j'ai parlé , j'ai enlevé. 

VBEVILLE. 

La jeune personne ?... 

PICARD. 

Est à deux cents pas d'ici » docile comme 
un agneau. Ce n'était pas la peine de pren- 
dre tant de précautions. A la première som- 
mation elle a changé d'équipage ; et comme 
elle n'était accompagnée de personne y que 
nous n'avons été vus de personne , j*aî ren- 
voyé une partie de son escorte , et nous 
somities entrés à Paris à petit bruit , et sans 
être remarqués. 

VEEVILLE. 

Et qu'a- t-elie dit ? 

■ # 

PICAKD. 

Pal un mot ; il n'est pas possible de mon* 
Uvr plus de résigaatioii* 
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Y E B Y 1 L l E. 

Ni de trouYer une fîlle plus silencieuse. 

d'elmont. 

Les grandes douleurs sont toujours con^. 
centrées : la sienne a dû s'exbaicr^., 

PICARD. 

Par des signes fort équivoques, en vérité! 
Quelques soupirs adressés à je ne sais qui , 
des goi^flemens de potrinc resseaiblans à jq 
De sais qu')i, 

. ^ d'ei^mont. 

Et c*en est assez pour m*a]arraer. A qui 
aurait-elle confié sa peine ? à ceux qui au- 
raient eu la cruauté d*en jouir? O ma chère 
Julie ! que je me sens coupable en pensant 
à l'état où tu dois être... Je suis décidé... 

YERVILLE. 

A quoi? 

D*ELMONT. 

A la ravir à Vàlbourg que je méprise, 
que je déteste , et que je ne veux plus mé- 
nager. 

YEBYILLE. 

A merveille! 

D*ELMONT. 

Mais aussi je saurai respecter sa jeunesse, 

^V^suierai ses larmes ^ pu j^y mêlerai les 

al ^jeunes, et je n'ajouterai pas à ma pre*. 
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inière foute Thorreiir d^^ccahler sa faiblesse 
«ide rne préparer des reg[rets éternels. 

tBBTILLE. 

EalcYer unç fille pour saurer sa vertu , 
voilà un trait digue du TancienDe Rome , 
dans les beaux jours de la république. Maist 
mon ami » tu n'y penses pas* 

0'ei.mont, 

Pardonnez-moi , Monsieur » mais la con« 
fiance a ses bornes. On peut involontaires 
ment manquer aux usages ; mais od ne 
blesse la probité qu'avec connaissance de 
cause* 

J 'entends le carrosse. 

VBBVILLÉ^ 

Va la recevoir^ tu la conduiras icl^ 

SCÈNE m, 

VËRVILLE, D'ELMOST. 

d'elmont* 

De quel front m'offrir à sa vae P coiinneot 
soutenir sa présence ? ah ! YerviHe , 'que J0 
sou/ire ! 

VSEVILLI. 

Je le conçois sans peine* Le premier mo< 



I 
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ment est difficile pour un jeune homme 
qui n*a encore rien vu. Mais je suis là ^ 
«t je vais vous mettre tous deux à votre 
aise. 

d'klmont. 
De l'honnêteté , mon ami > de la décence. 

VER VILLE. 

bui f oui , mon cher» 



d'blmout. 



C'est la preuve d*amitié la plus précieuse. •• 

VERVILLE. 

Que je puisse te donner.. J^entends » j'en- 
tends. 

d'elmont. 

On vient... c'est elle... Je suis tout trem* 
blant... je ne me soutielis qu^à f^Ëë. 

( Il se jette dans un fauteuil. ) 

SCÈNE IV, 

VERVILLE, LA COMTESSE vtfîlfer, 
tïtvétuc des hiibits de JuUe ; PlCÂR0y cOn* 
duisâpt U Cotntesle , et se retirant a^irèt ravokxe* 
mise à VerviUe j D'ELMONT. • 

TBBVILLE. Il va prendre la Comtesse des maint de 
Picard , et la conduit à un fslUtetlil où elle s^assied. 

Ab I voilà notre charmant prisoUtHér. TcTttS 



3ia L'ORPHELINE. 

nous pardonnerez , ma belle enfant , ce que 
votre petit voyage a d'irrégulîer. Nous ren- 
drons votre captivité si douce , que vous 
oublierei les charmes de la liberté. Mais 
pourquoi ce voile, cette calèche ? Lu laideur 
a pu seule en imaginer Tusage. 

D^ELMONT. 

J'atteste Thonneur et Tamour de De vous 
offrir mes sentimens qu'av«c les respects 
et les égards que je dois à la beauté malheu- 
reuse. 

VEBVltLB. 

Plaisant serment ! 

D*ELll01fT. 

Je le tiendrai. 

VEBVILLE. 

Cela ne se peut pas. 

d'elmont. 
Vous le verrez. 

VEBVILLE. 

Mais 9 pendant que nous passons le tenu 
â pointilier, la petite personne garde obsti- 
nément son sang - froid , le silence et sod 
masque. Permets, d*£lmont, que je lève ce 
voile impénétrable. 

d'elmont. 

Sans son aveu ? 
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VER VILLE. 

Parbleu ! je n'en ai que faire. 

( Il lève le voile. ) 

d'elmont. 

Ma mère!... C*est la foudre. 

(11 retoiiibe dans sun faateail. ) 

LA comtesse, à Verville. 

'J'ai voulu voir à quel point un homme 
sans principes peut porter Toubli des mœurs. 
Vous avez cru 9 Monsieur, faire adopter votre 
système à la faveur d'un peu de jargon ; mais 
je connais mon ûls ; son erreur ne peut être 
de longue durée. 11 sent déjà le vide des 
principes aflVeuxque vous lui avez inculqués. 
Vous vous efforcez en vain de déguiser ce 
qu'ils ont d'odieux ; vous voulez vainement 
vous taire illusion à vous-même : vos folies 
multipliées ne peuvent tenircontre une lueur 
de vérité. Au moment où je vous parle , vous 
c^tes terrassé par la présence d*une mère que 
vous n'attendiez pas. ( F erviUe sourit» ) Vous 
sour ez, Monsieur? Le rire amer du vice est 
sans force quand il a perdu son masque , et 
qu'il est combattu par la nature et la pro- 
bité. 

VEEVILLB. 

Vous me traitez bien durement. Madame, 
le suis chez moi, et je ne vois pas quels sont 
ros droits... 

¥. JDramM eu prose. I. ^*J 
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LA COMTE89B 

Mes droits sont ceux qu'aura (oujourt la 
▼ertu cTeo imposer au crime* 

TERTILLE. 

Vous me dites sans doute de très-beU#>9 
choses ; mais , Madame , ce vain étalage ne 
nrétourdit pas. Je sais rédirire tout cela à sa 
juste valeur. Au reste , d*Elmont , je t'a- 
bandonne ma petite maison , et je t'autorist 
è en faire les honneurs à quiconque eo toi- 
dra prendre possession. 

SCÈNE V. 

LA COMTESSE, D'EIMONT. 

LA COMTESSE. 

Cet homme est incurable , odblioQS-léi 
jamais. £h bien ! mon fils , tous reniéiidel 
déjà ce premier cri d'une ame coupable. Un 
regard de votre mère vous anéantît* Que 
serait-ce donc si , n*ccoiitant qu^urie juste 
sévérité, je me livrais â tout le ressehti Aient 
qui pourrait m'ahimer? Que le vice est basi 
qu*il est méprisable ! Il vous dégrade à vol 
propres yeux ; il vous ûte le courage* d*ioi* 
plorer votre pardon , et de le mériter* 

d'elvont. 
W n^ m'ôtera pas du otioins la forot dt 
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tomber -X vos pieds, et ^'y attendra moa 
arrêt. 

LA COMTBSSB. 

Voilà Qû t'a conduit ta futaie amitié. L'en- 
fapt le plus tendre et le plus chéri ne voit 
plus dans sa mère qu'un juge menaçant. 11 
est il ses genoux , quand il detrait être dans 
ses bras. II n*a plus même de conâauce daqs 
cet amour qui ne s'est jamais démenti. Mal- 
heureux I ton aveuglement irait-il jusqu'à te 
faire douter de mou cœur P Aentia en toi- 
même 9 rederieqs mon (ilsy et tu retrouveras 
ta mère. Je* ne suis ici que pour te foire 
sentir ta faute et te la pardonner. 

d'islhont. I 

Pourrai-fe nne la pardonner nooi-même?... 
Ah ! ma mère , je ne suis pas armé contre 
tant de bontés..... Vous m*accablez sous le 
poids de mon crime. Votre indulgence ajoute 
à mes remords. 

X.A COMTESSE. 

écoute -les 9 mon fils. C'est par eui; 
qu'un cœur coupable se rouvre à la rertu ; 
mais garde-toi d'y succomher, he découra- 
gement énerve rame, et lui ôte cette énergie 
' qui peut lui rendre sq pureté. Il est cruel 
' de faillir; mais il est beaq de réparer une 
' faute. Lève- toi ^ nooQ ami > mça bi%9 te 6uat 
uuvertâk* 
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D*ELI101fT. 

Suis-je digne d*y cacher ma hoote ? 

LA COMTESSE. 

I 

Oui 9 si tu Teuz Teffacer. 

D*E L M O N T , rcmbrassaot. 

Âh ! Madame , quel excès de tendresse !.,. 
Comment la reconnaître ? 

. LA COMTESSE. 

En me regardant comme ta meilleure 
amie. Tu me le dois) 9 ce titre précieux dont 
je suis si digne , et que Ver?ill)e a profané. 
Méchant enfant 1 que ne parlais-tu ce matin ? 
que ne m*on Trais-tu ton cœur ? tu ne m'au- 
rais pas coûté de larmes ! tu n'en aurais pas 
arraché à Julie. 

d'elmont. 

A Julie I... Dieux!... Elle connaîtrait ua 
attentai P.. . 

LA comtesse. 

Dont elle était loin de te croire capable, 
et que Picard Va empêché de consommer. 
J'en ai rougi dans rinstant, jeroiigis encore 
de Taveu que j*en fais ; mais ton valet a eu 
aiijourd hui plus de probité que toi. Tu dé- 
gradais une innocente qui n*a eu envers toi 
d*autre tort que de t*aimçr; tu la livrais au 
mépris de Verville , à Tinsolence et peut'> 
çlre aux outrages de ses gens. ( P*£imout a 
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jette dans les bras de sa mère, ) Ah 1 d'EIrnooI, 
d'filmont , je t'ai pardonné, je ne m'en re-. 
pens pas ; mais n'oul)lie jannais ies'maiheura' 
que Cu allais causer 

d'blmoitt. 

Les oublier , ma mère ! non jamais. Ah î 
tiii amour effréné pourait seul m'étourdir 
çur mon crime. 

LA COMTESSE. » 

Le crime étaiNîl le seul moyen qui pût te * 
rendre heureux ? T'aurais-je refusé nne filial 
aimable et vertueuse que je regarde comme 
mon enfant? 

D'ELjMOIfT. 

Quoi ! ma mère , vous me Tauries donnée! > 

LA COMTESSE. 

Qu'aî-je cherché que ton bonheur^ depuis 
que tu respires ? 



d'blmort. 



Ah! Julie.... Julie me pardonnera-t-eUe ? 
Madame , je n*espére qu'en vous. Plus [e l'ai 
^ outragée , plus je ferai ^'efforts pour mo 
■^ reodre digne d'elle. 

;-.^. LA COMTESSE. ' 

iffi Voilà la noble ambition où je recopai^s 

!rfnil]ffi»«l Ouf , inàù kiM\ Julie se rendra i 

f^ipi^^iéres ; je ^rob pottT4)ii^ in'en flatter. 



- ' « 
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D*E|.]IOirT< 

Mai^s^ lIAadaine ( qv$c Umi/iHêé ) Yal- 

bour|f... J|e )(af r%.. ]e l'ai Qnt#adia«,. 

LA COMTBSSB. 

Tl est des cas où FJioâORie 9S^gtt ne doit 
»*ef) rapp.oxleriii à se^y^u^ Bî ilis^ orçiUes. 
Qcuir^atç aps^ i\^^ çondui^^ irriproclwlile, 
mon amitié et mon estime étaj^çjvA 4ea liAres 
qui deraient démentir réyidence même. Vous 
frémirez « jeune homme , quand vous con- 
naîtrei^ i'çteiidue de tos torts OQyers cet 
homme uespeclable. 

Âh ! Madame , il suffît qjue tous l'almiçi 
encore pourquoi soit justtÛé.... Cependant 
céa cavessea da TaUMurg- ont quelque chose 
de suspect. 

I,A CO»fi;E%SIn 

Eh bien ! Monsieur, puisque mo|i témoin 
gnage n'est passuiEsai^^ ppur tous désabuser, 
appr,^ne» tout. Apprenez que ces ça,resscs 
qui vous alarment foqt ont leur ao^rc<ç ({aas 
la nature. 

I$*BLMOVT. 

i 

De grâce, ezpUcmez-TOUS ? 

LA CÔIITESSI. . 

* 






tmmm» 
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ialt au tnpiyeQ d*unir votre sort à celui de 
cette aimable enfant. Cet homme qui la pres- 
sait dans ses bras se livrait au plaisir inno- 
cent d*embrasser une fille digne de lui , et 
c'est raipoqr paterpel que vous avez psé ca« 
lomnier et proscrire* 



D^ELMONT. 



Julie serait sa fille ! 

LA COMTESSE. 

Et sa f)lle légitime. C*est mademoiselle de 
Valbourg; c'est son père que vous avez ou- 
tragé. 

l>*EtMOirT, éperdu. 

Ah ! malheureux que je suis Je n'ose . 

penser aux horreurs... Dieu ! que je suis cou- 
pable ! 

SCÈNE VI. 

U COMTESSE , JULIJE , VâLBOURO , 

P'ELMONT. 

TAL90rBC. 

Yo^s RiB Têt^s plus , je^ne ho^Eimi).; TOtfo 
fi^teét^^jl, de Vei-v.ille^ votre repeoUc est 4t 
TPMS* 't : 

• - • 

AJi I Monsieur..,, a^! ai^AoïftQiwlte'f. ^ 
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suis confondu. . . unéanti... Quoi ! Moqsieurik 
Yuus ne iu*9ccablez pas de reprocher ? 

TALB00R6. 

Des reproches quand on se repent ? 

|ULf E. 

Quand on a été égaré pnr un faux ami ^ 

p* CL MO HT. Il veut se jeter àu% genouK de Vak 

bourg qui le relève. 

Monsieur» je tonibe ^ vos g;enQux. Ha, répa^ 
ration ne peut être trop t'orle ni trop au* 
thentique. Si tous saviez avec quelle légèreté 
je vous ai jugé, avec quelle rigueur j'ai pro** 
uoncé contre vous] 

▼ ALBOURG. 

Monsieur, je n'en suis pas surpris. La jeu* 
ncsse est inconsidérée. Mais ne soyez pas 
plus sévère envers vous que je ne veux Têtre 
nioi-même. Madame la Comtesse vous a dit 
tout ce qu'elle devait vous dire : oublions te 
passée et euibrussez-moi, mon gendre. 

JVLIE. 

Tu vois comme mon père est bon. Con- 
sole-toi , mon ami , et sois toujours mon 
(rère jusqu'à ce que tu deviennes mon mari. 

d'elmôict. 
^ç tllre précieux est-il fait pour moi ? 



ACTE IIÎ, SCÈNE VF.- 3<i 

JULIE. 

Oui, puisque tu m^aimes et que tu me 
promets d'être sage. 

D*ELM01«T. 

J'eo fais serinent entre tes mains. C'est 
eo t'adorant toute ma vie que j'expierai des 
forfaits.:*.' • ' 

JULIE. 

Oh ! je t'en prie , ne me parle plus décela'. 
Mon pèrç oublie tout , fe l'oublie de même;. 
Sois heureux « mon petit frère ; je souiTrirais 
de le voir souffrir encore. 

d'elmont. 

Ah ! ma mère I.... ah ! Monsieur !.... ah ! 
ma Julie !... Je ne sais comment exprimer... 
Qu'il est doux de suivre la vertu et de lui 
devoir son bonheur ! Non , je n'aurai plus 
une pensée que je ne la confie à ces êtres 
respectables Ilf me sauveront des écueils de 
inon Age ; et si jamais je sens les atteintes 
du vice 9 je me rappellerai ce jour d'épreuve, 
^t je serai rendu à ma femme ^ à ma mère^ 
^t à mon ami. ^ 
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